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S U I T E 
Des Remarques fur le DiEtionnaire Philo* 

fophique. 

D JB S T I » . 

X OUXE la Dodrine renfermée dans cet 
article à déjà été enfeignée par l'Auteur 
fous le titre de Chaîne des Evénement * <>J# 
nous avons vu qu'il foutient la £acalit£ 
abfolue. C'eft un ciflu d'abfurdîtés ,don$ 
]p Lecfleur le moins inftruit peut aiféraent 
ftntir le ridicule. On les retrouve encox* 
dans les mélanges de pbilofophie publiés 
fops 1$ nqm de Monfieur DE VOLTA^E* 
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Tome 2* chap. 60. dans le traité fur la 
tolérance ch. 13. page 141. & dans leRo» 
man de Zadig. 

Il commence par une faufleté hiftorique; 
c'eft aflez fa coutume. De tous les livres, 
dit* il 9 qui font parvenus jufqiCa nous, le 
plus ancien eft HOMERE. Cela eft faux. Les 
livres de MOYSE font antérieurs à HO
MÈRE de plus de 700. ans , fans parler 
de ceux des Chinois & des Indiens aux
quels nôtre Auteur attribue ailleurs une 
antiquité prodigieufe. 

Selon lui, HOMÈRE eft le premier chez 
qui on trouve la Notion du Deftin, dont 
les Loix font fupérieures aux Dieux mê
mes i d'où il conclut quV/fe étoit très en 
vogue de fon temps. Il n'eft pas aifê de 
fentir la juftelie de cette conclufion, quoi
que le fait paroifle vrai en lui même. 
Malgré les ténèbres du Paganifme, tous 
les Peuples ont confervé la notion d'un 
pouvoir fuprême auquel étoient fournis 
tous ces Génies prétendus, dont on croyoit 
l'univers animé, & dont on avoit fait des 
Dieux. L'on concevoit aflez que ces Dieux» 
ayant des intérêts differens, n'auroient 
jamais pu ŝ accorder dans le Gouvernement 
du monde, s'ils n'a voient pas été maitri. 
fés par une Loi fuperieure ; qu'étant tous 
jaloux, colères» vindicatifs à l'excès, le 
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monde n'auroit pas été habitable» s'ils 
avoient pu faire tout le mal qu'ils voû
taient. La croyance du Deftin attefte la 
néceffité d'un feul Dieu arbitre de l'uni
vers. 

Notre Auteur prétend que la Sede des 
Pharifiens emprunta des Stoïciens la Doc
trine de la fatalité abfolue. Mais il eft 
faux que les Pharifiens ayent enfeigné fans 
reftri&ion ce dogme monftrueux. JOSÉ-
PME qui parle de cette fede dans trois en
droits de fes ouvrages, allure constamment 
que les Pharifiens, en admettant le Def
tin, ne nioient point le libre arbitre, 
qu'ils reconnoiflbient dans l'homme le pou
voir de choifïr le bien ou le mal (*). 
C'eft donc ici un nouveau trait de la fi
délité hi (torique de nôtre Auteur. 

Les Philofophes, dit-il, n'eurent jamais 
befoin ni ^HOMÈRE ni des Pharifiens pour 
fe perfuader que tout fe fait par des Loix 
immuables, que tout efi arrangé, que tout 
efi un effet nécejfaire. Nouvelle feufleté. Il 
n'eft pas vrai que les Philofophes en gê
nerai ayent penfé que tout eft un effet né-
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ceffaîre. Les Epicuriens, dont la fede étoît 
très nombreufe * nioient abrolument la fa
talité* Parmi les Stoïciens qui l'admet*. 
toient, les plus fenfés ne Pétendoient 
Jjoint aux aétes de la volonté humaine; 
CHRYSIPPE même, le plus ardent défen
deur du Deft;n, admettoit le libre arbitre 
dans l'homme (*). Il n'y a que des Athées 
obftinés ou des Matérialiftcs aveugles,qui 
ayent pu être aflez infenfés pour adopter 
fans reftri&ion la fatalité abfolue. Il étoit 
réfervé à nôtre fuhlime Philoibphe de ré-
iufciter cette impertinente Dodrine & de 
réchauffer les vains fophifmes dont fes 
partifans ont voulu Pétayer. On va voir 
s'ils valoient la peine d'être tirés de Pou-
bli. 

Ou le monde fvbfifie paY fa propre na
ture , par fes Loix phyfiques, on un Etre 
fupreme Fa formé félon fes Loix fuprêmes : 
JDars F un & l'antre cas tout ejl necejfaire. 
Cela elt faux» L'Etre fuprème, en for
mant l'Univers, n'a été aflujetti à aucu
ne loi} les Loix Phyiîques font un effet 
de fa volonté. Il peut, quand il lui plait, 
en fuTpendre le cours , & il Pa fait plu-
(leurs fois. Outre les créatures inanimées 
qu'il conduit par des Loix néceflaires, 

O Voye2 CJceron de fao. 
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c'efl: à dire, auxquelles il n'eft pas en leur 
pouvoir de réfifter, il a créé des Etres in-
telligens & libres , il leur a donné la puik 
fance de fe déterminer eux mêmes, fans 
qu'ils ayent befoin de l'impulfion d'aucu
ne caiife extétieure. 

Tout ejl donc arrangé dans V Univers : 
Et entre une infinité d'arrangemens tous 
également poffîbles à Dieu, également di
gnes de fa bonté & de fa fagefle, il a 
choifi l'arrangement adluel, parcequ'il Ta 
voulu. Un des principaux points de cet 
arrangement eft de conduire tous les Etres 
de la manière qui convient à leur nature* 
les Etres inanimés par des Loix néceflai-
res, les Agens libres par des fecours qui 
leur laiflent l'exercice de leur liberté. L'a
bus qu'ils en font fouvent ne dérange point 
Tordre de Dieu ni fes deflHns, parcequ'il 
a prévu toutes leurs volontés & leurs ac«* 
tions dans toutes les circonstances futures 
& poifibies. 

Vhomme ne peut avoir qu!un certain nom-
tre de dents , de cheveux & d'idées. Mais 
qu'importe à fa liberté le nombre de fes 
idées, puisqu'elles ne le déterminent point 
néceflairement? Il eft toûjouis le maitre 
de les comparer, de les rectifier , d'y ac-
quiefcer, de les rejetter, de fufpendre fou 

A 4 
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jugement & fa détermination. En fécond 
lieu il eft feux que le nombre des idées 
d'un homme Toit borné par fa Nature» 
comme, le nombre de Tes dents & de (es 
cheveux. Il étend, il multiplie Tes idées, 
par la réflexion, par l'expérience , par Ht 
variété des objets qu'il confidére : Un PhU 
lofbphe a certainement plus d'idées qu'un 
ignrnrt. U eft encore faux qu'après un 
certain temps l'homme perde nécessairement 
fes i liées, comme U perd fes dents & Tes che
veux ; tous !es jours on voit des Vieil-
fards qui jouiff*nt d'un jugement fain & 
d'une jnémoire heureufe. 

Se'on nôtre grand Philofbphe il eft am~ 
tradi&mre que ce qui fut hier tfmt pas été, 
que ce qui eft aujourd'hui ne foit pas > il eft 
auffi contradi&mre que ce qui doit krefmjfe 
ne pas devoir être. C'eft un abus des ter
mes. Quand it eff queftion des agens li
bres, de fçavoir, par exemple, fi j'irai 
demain me promener» ou fi je n'irai pas, 
îl eft |vraï que l'un ou Pautre doit itrt* 
Mais alors le terme doit ne fignifie point 
néc^ffîté abfohie d'è re , il exprime feule
ment Pexîftence future. Que l'on faâe 
aujourd'hui quelle fuppofitkm Ton vou
dra , il fet?h toujours en mon pouvoir de 
ine promener demain ou de ne pas for-
tir, comme il me plaira. La prétendue 
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contradiction n'eft que par fuppofuion, elle 
n'empêche point l'exercice de la liberté : 
C'eft ce qu'un Logicien de fix mois eft 
capable de remarquer. 

Si tu pouvais, dit-il, dlranger la defiu 
nie d'une mouche, il rfy auroit nulle raifon 
qui put ty empêcher de faire le dejiin de tou
tes les autres mouches, de tom les autres 
animaux t de tom les hommes de toute la 
Nature ; tu te trouverou au bout du compte 
plus puijfant que Dieu. Quelles pauvre
tés ! Quand je tiens une mouche dans ma 
main, il eft en mon pouvoir de Pécrafer 
ou de la laitier échapper, cela dépend de 
ma volonté. Quelque parti que je prenne, 
cela ne changera point le Deftin des au
tres mouches; pareeque je ne puis attra
per ni tenir dans ma main toutes les mou
ches de l'univers. Cela interrefle encore 
moins les autres animaux & les hommes ; 
pareeque leur Deftin ne dépend point de 
l'exiftence d'une mouche. 2°. Il eft en
core (aux que dans cette fuppolition mê
me je ferois plus puifTant que Dieu ; quel-
que changement que puilie opérer dans 
l'Univers un adle libre de ma volonté> 
Dieu l'a prévu de toute Eternité, il peut 
l'empêcher, & s'il le permet, cet adle ne 
dérangera point fes defleins. 

Continuons à fuivre les admirables tf*» 
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fonnemens de nôtre Auteur. Des imbétàU 
lés difent: Mon Médecin a tiré ma tante 
dune maladie mortelle ,> il a fait vivre ma 
tante dix ans de plus quelle ne devait vim 
vre. Vautres imbécilles qui font les capa
bles difent: Vhomme prudent fait lui-même 
fon deftin. Voilà l'arrêt prononcé. Ceux 
qui font venir un Médecin pour guérir 
un malade font des imbécilles, ou le ma
lade doit vivre encore dix ans , ou il doit 
mourir. S'il doit vivre , il guérira fans 
Médecin, s'il doit mourir, le Médecin ne 
le fauvera pas. Ceux qui font ufage de 
la prudence font des imbécilles : Si le mal
heur que l'on prévoit doit arriver, tous 
les efforts poffibles ne l'empêcheront ja
mais: S'il ne doit pas arriver, les précau
tions font inutiles. Ne nous offmfons pas 
des Epithètes qu'on nous prodigue ; le 
Le&eur jugera qui les mérite le mieux. Ce 
Sophifme puérile des Stoïciens eft déjà ré
futé par CICERON dans le Livre De fato9 

& il ne mérite pas une réponfe. 
Des politiques affûtent que fi les conju

rés qui firent couper la tête à CHARLES L 
avoient été afTaflïnés auparavant, ce Roi 
auroit pu vivre encore & mourir dans 
fon lit. Ils ont raifonf dit le Pbilofophe, 
mais les chofes étaient arrangées de façon 
que CHARXJBS h devoit avoir k MU coupé. 
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C'eft à dire, que le meurtre de ce Roi a 
été Peffet néceflaire d'une fuite d'événe-
mens inévitables. Ceux qui en ont été 
les Auteurs ne font ni plus répréhenfibles 
ni plus dignes de châtiment qu'une pierre 
qui auroit écrafé CHARLES I Voilà l'é
difiante Docflrine qu'on nous enfeigne ; ou 
plutôt voilà les horreurs qu'on ne rougit 
point de débiter fous le nom de Philofo-
phie : Et ceux qui n'y croyent pas font des 
imbécilles (*). 

Le Cardinal D'OSSAT , pourfuit l'Au
teur, étoit fans doute plus prudent qu'un 
fou des petites maifons ; mais tfefl.il pas évi
dent que les organes du fage /fOssAT, 
itoient autrement faits que ceux de cet écer-
vêlé? Aflurément; mais de quelque ma
nière que fufTent arrangés les organes du 
Cardinal d'OssAT, il dépendoit de lui d'em
ployer fa prudence ou pour le bien public 
ou pour fes intérêts particuliers, de s'en 
fervir pour bouleverfer l'Etat ou pour le 

(*) Si l'on m'accufe d'outrer les conféqutn. 
ces, je prie le Lelteur de confronter ceci avec 
le chap. 60 du fécond Tome des Mélanges de 
Jhilofophie page 410* où on lit RAVJIILLÀC 
commit volontairement le crime qu'il étoit def* 
tini à faire par des Loix immuables. Ce crinu 
itoit un chaînon de la grande chaîne des def 
finies. 

http://tfefl.il
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conferver. Un écervelé qui n'a plus de 
liberté» n'eft plus comptable de fes aétions; 
pour l'empêcher de nuire, il faut l'enfer* 
mer. Un homme fage eft comptable des 
tiennes» & s'il fait mal, il mérite d'être 
puni. 

Le Philofophe revient à l'exemple du 
Médecin & de la malade guérie. // eft clair, 
dit-il , que ta tante ne pouvoit s'empêcher 
d'avoir dans un tel temps une telle maladie. 
Cela eft faux. On peut prévenir les ma
ladies par le régime. Dira-1- on qu'il eft 
indifférent pour la fanté d'être fobre ou 
intempérant» prudent ou téméraire, d'u-
fer de poifons ou de bons alimens ? le 
Médecin ne pouvoit pas être ailleurs qm 
dans la Ville où il étoit. Cela eft encore 
feux. Il a pu fe fixer dans quelle Ville 
il lui a plû, il lui étoit libre d'aller (e 
promener, au lieu d'aller fecourir la ma
lade. Ta tante devoit Pappeller. Cela n'eft 
pas plus vrai» elle pouvoit fe décider à 
ne prendre aucun remède, à attendre fa 
guérifon des feules forces de la nature 5 & 
plufieurs malades prennent ce parti. 2/ de-
voit lui prefcrire les drogues qui Pont guérie. 
II le devoit, par le devoir de fa profef-
fîon, mais il n'y a pas été forcé par une 
néceffité abfolue» par une fatalité inévita-
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Me, par ce prétendu défini que l'on veut 
établir. 

Le leâeur fera fatigué fans doute par 
la réfutation de ces puérilités; mais il 
doit être bien plus indigné contre un Au
teur qui nous les donnent pour une Doc 
trine Philofophique. 

Un Payfan, continu-t-il, croit qu'il \a 
grêlé far hazard fur fon champ, mais le 
Fhilofofhe fçait qu'il n'y a point de hazarcL 
Il n'y en a point par rapport à Dieu, qui 
connoit tous les effets des Loix Phyfiques 
qtfil a établies , & qui prévoit avec cer
titude toutes les volontées des Agens li
bres dans toutes les circonftances pofiî-' 
blés; mais il y en a par rapport à nous. 
Nous appelions hazard les effets phyfiques 
de nos adlions, quand il ne dépend pas 
de nous de les prévoir ou de les dirigée 
avec certitude. Ainfi un joueur qui amè
ne rafle de fix, appelle ce coup de Dés un 
effet du hazard, pareequ'il ne connoit point 
Timpulfion ni le degré de mouvement qu'il 
faut donner à fon cornet, pour produire 
fûrement cette combinaifon. Deux amis 
qui font fortis à la même heure pour fe 
promener, fans s'être donné le mot, fe 
rencontrent par hazard , pareequ'ils n'ont 
point prévu ni prémédité cette rencontre* 



14 JOURNAL HELVETIQJJE 
Voilà ce que le bon fens apprend à tous 
les hommes \ les Philofophes, avec leurs 
vains fophifmes, ne réformeront jamais 
ces idées ni ce langage. 

Nôtre fçavanc Auteur ne veut point que 
Ton distingue des événemens néceflaires, 
& d'autres qui ne le font pas. // feroit 
plaifant, dit i l , qutune partiç de ce monde 
fut arrangé , & que Vautre ne le fut pas, 
qu'une partie de ce qui arrive dut arriver, 
£<*f qiCnne autre partie de ce qui arrive m 
dut pas arriver. Miferable fophifme, donc 
on a déjà montré le taux. Les allions li
bres des créatures intelligentes entrent 
dans l'arrangement de ce monde, & dans 
le plan de la providence, parceque Dieu 
qui les a prévues dans tous les cas pollîbles 9 

peut les empêcher ou les permettre, com
me il lui plait. Cela ne prouve point que 
ces a&ionf doiven. arriver nçceifairement, 
parce que la connoiffance que Dieu en 3 
ne change rien a leur nature, & ne tou
che point à la volonté libre qui les pro* 
duit. Il a prévu qne nous les produirions 
librement, fans y être entraînés ni par au» 
cune caufe extérieure, ni par un pen
chant irréfiftible; & nous les produiïpns 
effedtivement ainfi. 

Quand on y regarde de près,t conti» 
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nue-t-il, on voit que la DoBtine contraire à 
celle du dejlin ejl abfurde. Tout au con
traire. Il n'eft pas néceflaire d'y regarder 
de bien près, pour voir que la Dodhine 
du Deftin eft le comble de Pabfurdité, 
un délire de l'ancienne philofophie dont 
la moderne devroit rougir. Cette Dodti-
ne peint les hommes comme autant de 
machines, elle fait Dieu Auteur de tous 
les crimes & de tous les forfaits qui fe 
commettent ici bas, elle détruit toute Lé
gislation , toute morale , toute Religion : 
Il n'y a que des monftres qui (oient ca
pables de i'enfeigner férieufement. 

Mais il y a beaucoup de gens dejlinês à 
raifonner mai C'eit la conclusion de nô
tre Auteur. Nous en convenons, & il 
en eft lui même un exemple. Mais ceux 
qui raifonnent li mal , le font ou par dé
règlement d'efprit, ou par malice , pour fé-
duire & corrompre les Ledeurs. Dans le 
premier cas, il faut les enfermer comme 
des cerveaux malades; dans le fécond il 
faut les châtier févéremant. S'ils s'en 
plaignent, on leur répondra que comme 
ils lont prédeftinés a empoifonner le pu
blic , le Gouvernement de fon coté eft pré-
deftiné à les punir. 

On demande à nôtre Philofophe, que 
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deviendra la liberté! Je ne vous entenspml 
dit-il, je ne fçais ee que c'ejt que cette & 
herti dont vous nie parlez. & il nous ren
voie à l'art Liberté. Nous l'examineront 
en fon lieu, & nous verrons que l'Auteur 
y raifonne auffi mal que dans celui cL 

D I E U . 

Pour nous apprendre ce que c'eft que 
Dieu & quel culte nous devons lui ren
dre , nôtre Philofophe fuppofe une cou* 
verfation entre un Théologien & un Pay-
fan de Scythie. On prévoit d'abord le 
perfonnage qu'il va faire jouer à chacun 
des deux interlocuteurs. Le Payfan fera 
un Sage, un modèle de bon fens * Je 
Théologien un difcoureur ridicule. Nous 
ne fuivrons pas en détail ce burlefjue 
entretien; il fuffira de relever ce qui mé
rite plus d'attention. 

Le Payfan déclare qu'il prie Dieu, par* 
cequil eft jujle dfadprer l'Etre Suprême Je 
qui nous tenons tout > mais il fe garde bien 
de lui rien demander. Dieu , dit-il» [çoit 
mieux que nom ce qiCil nous faut » @ je 
craindrois de demander du beau temps, quand 
mon voifin demanderoit de la pluye (*). 

(*) On peut liVèTamémechofe dans les Mêla**» 
les de Phiiofophi* Tome a. ch. 60 page 41s. 
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Il eft bon de comparer cette Dodtrino 

avec ce que l'Auteur a fait dire au Princa 
Kou dans le Catéchifme Chinois, 4ms 
Entretien. Dieu n'a nul befoin de nos fa-
crifices ni de nos prières, mais nous avons 
befoin de lui en faire ,* fon mite rfeji pat 
établi pour lui, ma/s pour nous. Par con-
fcquenc quoique Dieu n'ait pas befoia de 
nos prières pour connoitre ce qu'il nous 
faut, il n'eft pas moins necefTaire pouc 
nous de le lui demander. De même qu'i! 
eft. jufte d'adorer & de remercier l'Etre Su-
prème de qui nous tenons tout, il eft aufîï 
jufte de lui témoigner par nos demandes 
que c'eft de lui que nous attendons tout» 
Rien n'eft donc plus fage que de lui de
mander en général ce qu'il fçait nous être 
le plus nccejfaire & le plus utile. Quand 
même deux hommes lui feroient des de* 
mandes oppofé*s, elles fe concilient toû«. 
jours par la difpofition générale de ne fou-
haker que ce que Dieu jugera le plus à 
propos d'accorder. Tout homme de bon 
îens & qui fqait Cbn Catéchifme ne trou
vera point de difficulté là délias. 

Le Théologien fait plufieurs questions 
fur la nature de Dieu 9 s'il eft infini fe~ 
ton i'efTence 9 s'il eft en tout lieu f s il 
peut faire qu'un bâton n'ait pas deux 

B 
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bouts &c. Le Payfan répond qu'il n̂ eu 
fipit rien. Mais puifque l'on fuppofe ce' 
Payfan Philofophe & capable d'entrer en 
drfpute avec un Théologien, il doit f<ça~ 
voir que Dieu , Jure éternel, néceflàire 9 

exiftant par lui-même, poflede effentielle-
ment toute la plénitude de l'Etre, qu'il 
ne peut être borné par aucune caufe ni 
par lui-même, qu'il eft donc néceifaire-
ment immenfe, infini, prêtent par tout, 
infiniment bon & puiiTant. On ne con-
dura pas qu'il puifle faire un bâton (ans 
deux bouts, parcequ'un tel bâton eft un» 
contradiction. 

Les qutftions du Théologien envifagées 
fenlément ne lont ni ridicules ni inutiles. 
J)e ce que Dieu eft préfent en tout lieu , 
il s'enluit qu'il eft témoin de toutes nos 
aâions, même des plus feciettes penfêes 
de nôtre ame; & cette vérité eft de la 
dernière importance pour les mœurs. 

Lorique le Do&eur demande fi la ma
tière'peut être éternelle; que m'importe? 
répond le Payfan; je ne veux pas être Phù 
lofophe, je veux être homme. A la bonne 
héuie; l'un vaut mieux que l'autre. Mais 
en failant un Dictionnaire Philofophique 
on veut fans doute former des Philofo. 
phes, & il ne (eroit pas mal à propos de 
répondre directement à la queftion. Si la 
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matière étoit éternelle, elle feroit incréée» 
néceiTaire, indépendante , Dieu n'auroic 
fur elle aucun pouvoir; il n'auroit pas 
été le maître d'en difpofer & de PafTujettic 
à des Loix : La matière feroit Dieu. Les 
Pérès de PEglife fe font Terris de cet ar
gument pour prouver aux anciens Philofo-
phes que la matière ne peut être éternelle, 
& aucun des Modernes n'y a répondu. 

Dieu efi il torporel ou Spirituel ? Nou
velle queition à laquelle le Payfan Scythe 
ne répond pas rriieux, Comment voulez* 
vous que je le Jcache ? A quoi me fervirois** 
il ? N'en déplaife à PAuteur f on peut le 
fçivoîr & cette queftion tf eft point indif
férente. Si Dieu étoit un Corps, il ne 
feroit point immenfe, infini, préfent par 
tout, immuable, incorruptible. Dès que 
l'on admet un pieu corporel, il eft fort 
à craindre qu'on ne le conçoive Temblable 
à Phomme, qu'on ne lui attribue les vU 
ces, les paffions , les imperfections hu
maines 5 d'où néceflairement la corruptioft 
dans le Culte & dans les Mœurs. Ceft 
« qui eft arrivé dans le Paganifme. 

Dieu efi Efprit, dit J. C. dans FEvan-
gile, & on doit Padorer en tfprit & ex 
vérité. Parcequ'il eft Efprit, il eft pré-
fenc par tout, il eft témoin de nos pea~ 

B % 
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fées & de nos adions. Cette croyance eft 
néceflaire à l'homme poar erre meilleur 
Mari 9 meilleur Père, meilleur Maître 9 

meilleur Citoyen. 
On fuppole que le Théologien eft bien 

cmbarrafle à dire ce que cVft qu'un Efprit: 
L'embarras eft imaginaire. L'Efprit eft 
REcre capb!e de penfer, de connoitre, 
de vouloir, d'agir, de mouvoir la matière.-
L'Etre par conséquent très différent du 
corps. Tous les hommes, dans tous les 
temps, fe (ont accordés à croire que la 
matière eft incapable de fe mouvo r elle-
même, que l'inertie eft un de fes attri-. 
buts eflentieis: Tous les matérialités du 
monde ne parviendront jamais à montrer 
le contraire. 

li n'elt pas moins ridicule de voir nô
tre Théologien déconcerté par cette quefl 
tion : Pourquoi peignez-vous Dieu avec une 
grande barbe ?b\iu peut tout au plus éton
ner un tntant. On lui appiend dans foti 
Cnhcchifme, que nous peignons Dieu fous 
l'image d'un Vieillard vénérable, parce^u'il 
a daigné lui-même fe montrer fou cette 
figure aux anciens Prophètes , & parce 
q\ie t'eft le Symbole le plus naturel pour 
repiérenter fou Eternité. 

Le Payfen finit cette converfarion inrér-
ttttum pai? une répétition de l'A^oiogue 
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que Ton a dép vu dans le premier Enrre-
tien du Carhe hilirne Chinois. La dune 
gri'ons dilatent pour ç v/oir qui t (t 
lV<*h"edte d'un Palais fu verbe : Ici c'-ft 
une tjane qui à la même coiiverCrwnavcc 
un hanneton. Cette fidion plus ridicule 
q ''ngénieulè ne valoit pas la ptine d'être 
répétée. 

* % 
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3tne M E M O I R E 

Sur les Gouvernement qui doivent leur ori
gine aux Principes Religieux* 

§^24. Kotion générale de la Religion Qf 
du Culte religieux. 

J«/HOMMB focial fe trouve ou dans l'é
tat de fentimens naturels > ou dans cetui 
de fentimens réfléchis. - Si dans Pune ou -
dans l'autre de ces Otuations * il s'attache 
préférablemeirt à un de ces fentimens» foa 
ame» étant alors occupée de ce feul ob
jet » le met au deflus de tous les autres % 
& y rapporte fes fenfatîons, de même que 
les corps qui les excitent. Ce fut de cette 
manière que le fentiment d'admiration fie 
envifager à l'Egyptien tout l'aflemblage des 
corps qui l'environnoient, comme un fyf-
tème de merveilles & de prodiges. Le 
fentiment du plaifir, occupant l'homme 
tout entier, le laifTa indéterminé fur le 
choix d un objet divin : C'eft pourquoi le 
Babilocien adoptoit tous les ufages reli
gieux que &« Monarques vouloient bien 
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lui prefcrire. Le principe de frugalité at
tachant l'homme à la culture des terres * 
le Perfe fe détermina pour le culte du 
Soleil, Le principe chinois ne fouffrit 
d'autre culte que celui du Ctel vifibîe. 

Les fentimens réfléchis dont nous avons 
parlé, fuffifoient à Pétabnifemenc de la 
vie fociale : La religion ne concouroit 
donc à l'affermifTement des intérêts politi
ques qu'autant que ces intérêts dépen-
doient du hazard, ou qu'on avoit befoitl 
de reflburces vigoureufes & extraordinai
res. A Rome & à Carthage, à Sparte & 
à Athènes, la Religion étoit entièrement 
fubordonnée à l'Etat. Il en étoit tomme 
des Oracles , qu'on n'alloit Confulter que 
par curiofité, par politique & par défet 
jioir. 

Pour ce qui regarde l'idée réfléchie de 
la*religion, elle eft purement perfonnelle. 
Comme il y eut des efprits fpéculatifs 
en fait de Phyfique & de Morale, il y 
eut auflt des Théologiens dans tous les 
Pays, qui fe firent une idée abftraite & 
(yftémattque du Gouvernement de l'uni* 
vers. Ces idées paffoient la portée du 
Peuple, & n'influoient ni dans l'ordre poli
tique, ni dans les moeurs natidtèîes: On 
regardoit ces idées comme des Phénatns-
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Des d'un nouveau monde * & les Auteurs 
de ces fyftèmes paJToiem pour de bons ou 
mauvais démons, félon le caprice ou la. 
paflion qui prédominoit alors dans l'efprit 
du Peuple. 

$ af. Origine foetal des Bats religieux. 

A ou TE une peuplade fe peut trouver 
dans un lï grand danger, que les voies 
humaines ne foient pas capables de l'en 
délivrer. L'homme avant que de s'aban
donner au défefpoir, fouille dans toua les 
recoins de fçn imagination , & fe livre k 
la première idée qui lui donne une efpé-
rance feulement probable 4e fureté ou de 
délivrance. Tel fut le cas des Juifs -, qui 
ne purent fortir de la fervitwde des • Pha
raons , qu'à la faveur d'une idée qui leur 
promettoit une protection extraordinaire 
du Ciel. Les fentimens religieux, s'ils 
font tne fois éftblis au milieu d'un Peu
ple, ont une force fuperieure à celle de 
tous les autres fentimens publics. Le 
Perple s'imérefle bien plus aux objets de 
fa craint^ & de fes efpérances, qu'à l'in-
téièt uniy^el de l'Etat. On peut donc 
fe* fervir de fes fentimens religieux, pour 
gagner Je plbs puiidnt afeendant furjftf-
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prit national. Les Peuples féroces, abru
tis & aflervis, font ordinairement les plus 
fanatiques. C'eft la raifon pour laquelle 
on trouve le defpotifme religieux établi 
chez les Tatares, les Péruviens, & les 
Japonois. Des débris de la Religion des 
Juifs, des Chrétiens & des Arabes on a 
vu fortir un defpotifme des plus impé
rieux. Cela fe fit dans le temps où ces 
Peuples étoienc le plus abrutis par l'igno
rance, & le plus corrompus par les vi
ces. L'autorité des defpotes religieux s'é-
tabliflbit comme celle des aftrologues & 
des magiciens, qui profitant de Pigrtbran-
ce du Peuple , lui perfuadérent , qu'ils 
avoient un commerce fecret avec les intel
ligences. Le vulgaire, n'ayant aucune 
idée de l'être invifible, fe répréfentoit cet 
Etre fous l'image de celui qui prétendoit 
être Ton Vicaire univerfel. Ils enthainoient 
l'homme , par une infinité de coutumes, 
dont on preflbit l'obfervation, par l'art 
qu'on employoit d'y joindre les intérêts 
qui (ont les plus chers à l'homme. 

t 
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5 26. La notion la plus fublime de la D/<. 
' vtnité fut la btft Je la Législation Jutvt. 

\J N Peuple d'efclaves fugitifs devofc avoir 
une Législation extraordinaire. L'image 
de la mort & de l'opprobre ne le resndoit 
point difficile fur le choix dts moyens qui 
pouvoient fervir à diâïper fes appréhert). 
fions terribles* Un efclave qu'orv pptarfuit 
1 main armée» ne délibère pas fohgtems 
fur le parti qu'il doit prendre : Mai» il 
prend le premier qui s'offre ; tout lui pa*. 
roit, préférable à fa calamité préftnw* 
MOYSE > faifant efpérer aux Ifradites leur 
délivrance de la fervitude d'Egypte, il au* 
roit pu mettre cet efpoir au plus haut prix; 
pour éviter les verges des Egyptiens, les 
Ifraélites Te feraient fournis à la législation 
Ja plus dure & Ja plus (inguliére. Au lieu 
de régir avec un fcefctre de far,, un Peu* 
pie craintif & dé&niîé , il lui donna l'idée 
la plus £rge & la plus fublime du Souvç* 
rain Etre. Cette idée étant trop fublime 
pour être faille de cette Nation brute & 
avilie par un lortg efclavage, il y joignit 
la rigueur d'une législation religieufe & 
civile ; il ne put même employer auprès 
de ce Peuple groffier, que des voies de 
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contrainte. Faute de reflburccs extérieu
res, il fallut les tirer du fond des idée» 
& des fentimens de la Nation Juive, Ce 
Peuple ftgardoit le Pays de Canaan, com
me fon patrimoine j que le Dieu ^ABRA
HAM avoit promis à fes defcendarts. Vu 
magination des Ifraélites , étant flattée par 
ce doux efpoir, MOYSB faifit cet objet, 
comme le plus capable [de faire une pro
fonde impreflîon fur leur efprit. H pro
mit à un Peuple pauvre, errant & fugi
tif, la propriété d1un Pays coulant de lait 
& de miel. 

Les vues d'un Peuple qui fort d*uit 
très-bon Pays, tendent toujours à fe do
micilier dans un Pays qui ne foit pas in
férieur au premier. Les Ifraélites, ac
coutumés au climat & à la nourriture d'E
gypte, n'auroient jamais pu s'habituer à 
la feqbn de vivre des Arabes errans. Ils 
avoient même plus befoin de domaine na
tional , que toute autre peuplade voifine» 
Haïs & méprifés de toutes les tribus ara-
bes, ils ne pouvoient jouir de la paix 
que dans un Pays défendu par des mon
tagnes & des déferts. 

Pour attacher les Juifs à leur principe 
religieux, MOYSE les rendit dependans de 
la jurisdi&ion de Dieu, JEHOVAH étoit 
te vrai & letfsui Souverain du,Pays- ï * 
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-charge de Ton premier Miniftre fut rem-' 
spKe par le Souverain Pontifi». Le corps 
jtjts Lévites & des Sacrificateurs occupés 
au fervice divin, formoit une C#ur nom-
bretjle & fpleadide. Le Clergé, nVyant 

-tien çn propre» Dieu fut ion héritage» 
il lui alfigna des dixmes, des facrifices & 
,des terres» La propriété des biens ne put 
point être abolie» dans un Pays conquis. 
MuYSE reftraignit cependant la cupidité, 
par le partage des (erres inaliénables , qui 
comme les terres des Spartiates paflbient à 
tous les defeendans d'un Chef de famille ; 
& au défaut de celle-ci, ces terres paC 
foient par la voie du mariage, dans la fa-
mille de celui qui avoit époufé l'héritière 
de ces terres, & ce devoit toujours être 
le plus proche parent. Un Ifraélite pou-
voit hypothéquer fa personne & Tes biens,: 
Mais au bout de (ept ans il rentrait dans 
la poffeflîon de Tes libertés perfonnelles» 
& au terme échu de quarante neuf ans, 
il pouvoit reclamer l'héritage de Tes Pé
rès. Par l'équité & la fagefle de cette ins
titution 9 MOYSE garantifibit le Pays de 
Canaan de l'ufure & de la trop grande 
inégalité de conditions. Cette inéga' t; de 
conditions, avec tout efprit de domina
tion étrangère, ne devoit point avoir lieu» X 
* M un Pays qui. app^enoit à Dieu, * 
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011 tous les hibitans lui étoient égale* 
ment fournis. Du moins falloit-il que cha
que Ifraélite rendit fcs hommages au Dieu 
d'Ifraël, trois fois l'année. Dans la pre
mière fece, il le regarda comme fon libéra* 
teur de la fervitude d'Egypte, dans la fé
conde, comme Ton législateur, & dans la 
troiliéme, comme fon Père nourricier. JE-
HOVAH exerçoit donc les droits de Sou
veraineté à tiire de conquête, à celui de 
Législation, & d'entrecien pedonnel : Il 
étoit le vrai Defpote de ce Peuple. 

La police des Juifs, étant religieufe, leurs 
intérêts nationaux confifi fient dans l'obfer-
vation des coutumes religieufes MOYSE les 
varia dans cette vue, & les érendit au. 
tant que cela lui fut poflîbie. Tout crime 
qui alloit contre la Divinité devoit être 
puni de mort: Dieu étant le Souve ain 
du Pays, ehaque ade d'idolâtrie étoit un 
crime de Lèze Majtité divine. La ctainte 
dut opérer fur Tefprit des Ifraélires, ce 
que leurs lumières n'auroient jamais pu 
effectuer. Un vrai Ifraélite eut l'efpitf 
continuellement frappé de la prufence de 
JtHOVAH, & comme il n'en vit point 
d'image, il lui fallut retracer cette idée 
par une infinité de rites. 

Si la police religieufe des Juifs étoit 
trèsfévére, la civiie étoit au contraire. 
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très-douce. La conftitution Juive étoit 
faite pour un Peuple libre, & accoutumé 
de vivre fous des Chefs de famille. L'ai*, 
torité de tous les Chefs de familles fe rétu 
nilToit dans celle d'ËMia ou de Chef de 
toute la tribu : Ces Princes réiïdoient au 
milieu de la tribu. Pour remédier à l'in
convénient qui pouvoit naitre de la dif-
tance qui fe trou voit entre chacun de ces 
Princes, & pour former de tous les Juifs 
un feul corps national, MoysE établie 
l'autorité d'un tribunal, compofé d'un 
nombre égal d'Anciens, qu'on prit de tou
tes les tribus. 

Ce Tribunal ne put point empiéter fur 
les droits de chaque Ifraelite, par la rai-
fon que le Législateur Juif lui prefcrivic 
un code de Loix civiles conformes à l'uu 
dépendance politique de la Nation. Il ta
xa les vols de toute efpèce félon les Loix 
du Talion ; & pour empêcher que desdif-
fenfions inteftines n'excitafTent des animo» 
fîtes & des guerres cruelles, dans une Na
tion libre & féroce, il inftitua des mar
ques auxquelles on put reconnoitre les 
meurtres involontaires, & il aflîgna aux 
meurtriers de cette efpèce des lieux facrès 
pour afyles. L'efpric de vengeance que 
les lfraeiites avoient de commun avec tou
tes les «ribu? des Arabes, éxigeoit cettt 
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précaution fage & humaine. Quant au di
vorce , il s'accomodoit au génie du fiécle, 
& à l'intérêt de la Nation, dont la po
pulation ne devoit être gênée en aucune 
manière. 

L'intolérance eft la partie défetfueufe de 
tous les Gouvernemens religieux ; elle dé
rive du defpotifme qu'un Souverain reli
gieux s'arroge fur tous fes fujets. Poffédanc 
à la fois la partie civile, la législative & 
l'exécutrice de l'autorité fouveraine, per-
fonne ne peut lui contetter l'exercice de 
l'empire le plus abfolu ; & tel étoit le 
cas des 1 (Vaélites , qui fournis a l'autori
té de la Religion, n'ofoient pas réfifter à 
la rigueur des Loix Pénales , qui leur dé-
fendoient toute communication avec les 
Peuples idolâtres. Les Ifraélites connoif-
foient aufli peu l'idée abftraite de Jéhovah, 
que l'intérieur du San&tiaire ; ils n'étoient 
donc atrachés à leur culte gênant que 
par l'autorité coadtive qu'on prëcoit au prin
cipe religieux. Ce principe éxerçoit fa 
pleine autorité furie Peuple, du tems des 
Juges, qui étoient les Lieutenans du Dieu 
d'Ifraél , en tems de guerre j & les Jugés 
des caufes civiles , en tems de paix. Cha
que Peuple a un fiécle de Héros; Les 
Juges des Juifs furent les Cadmus, les 
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Hercules & les Orphées de cette Nation. 
Le Peuple Juif, fatigué par les incurfions 
des Cananéens & des Arabes, voulue 
avoir un gouvernement militaire fous le 
nom de Roi : La Nation Juive établit un 
Général en chef, & l'autorité militaire 
fervit à abolir celle de la Religion. 

§ 27. Le Gouvernement Royal fervit à 
abolir la police réligieufe des Juifs. 

JLiE Gouvernement Royal en contradic
tion avec le principe religieux, un Roi 
Juif ne pouvoit jamais exercer la puiffan. 
ce fouveraine fans ufurper les droits Au 
vins*: Auiîi le defpotifme de SALOMON, 
d'AcHAZ,de MANNASSES ,de JÉROBOAM, 
d'AcHAB & dejEHU entraînât il ces Prin
ces dans une défedion totale du vrai culte 
de Dieu. Un Roi Juif étoit trop gê
né» pour ne pas faire fêrvir l'autorité mi» 
litaire à ébranler celle de la Religion, Corn, 
me elle lui commandait, de ne faire ni 
trêve, ni alliance avec les Peuples voifins , 
& dç mettre tout à l'interdit, les Rois 
Juifs ne pouvoient trouver de fureté pour 
leurs perfonnes & pour leurs Etats que 
dans la tranfgrdljon de ces ordres jntolç-
rans. Ces Réglemens convenoient tout 

m 
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tu plus à la première période de ce Peu
ple, ou il n'eut pour voifins que des peu
plades Cananéennes & Arabes: Mais dès 
que les Juifs avoient des démêlés avec les 
puiffans Rois d'Affyrie, de Babilonc & d'E
gypte, ces maximes intolérantes n'étoient 
plus de faifon. Un Roi Juif obligé d'être 
en guerre perpétuelle avec tous les Rois 
idolâtres, ne put accomplir fes vœux k 
moins d'avoir une puiflance «gale à celle 
de tous les Monarques d'Orient» Etant 
continuellement en danger d'être écrafé 
par l'union de leurs forces,ou par lapuif* 
fence redoutable d'un feul d'entr'eux, cet
te fituation violente demandoit que le 
Peuple Juif fut le plus aguerri de toutes 
les Nations Orientales» 

La Religion devoit infpirer aux Ifrae-
Utes ce zélé invincible: Mais malheureu-
fement le principe religieux s'étoit déjà 
affoibli du tems des Rois. La dévotion, 
quelque ardente qu'elle (bit, a fes pério
des , comme l'efprit de patriotifme. On n'a 
vu aucune fociété réligieufe ou civile gar* 
der aflez long-tems la pureté & la rigueur 
de fes premiers inftituts. C'étoit dans la 
fougue d'un zélé belliqueux, que les Juifs 
avoient conquis la Paleftine fur les peu
plades Cananéennes : Mais ce zélé le ré* 

C 
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froidit apjrès qu'ils furent entrés dans la 
pofleifion paifible de la terre promife. Les 
guerres faintes des Juifs, & les croifades 
des Chrétiens ont une grande reilemblance. 
Des Zélotes prirent deux fois la Paleftine; 
& deux fois ces conquêtes n'aboutirent 
qu'à livrer ces Nations dévotes au fer de 
leurs ennemis. Les Groifés périrent par 
la valeur des Sarrafins, & les Juifs furent 
confumés par les forces des Aflyriens & 
des Babiloniens. Les infidèles vengèrent 
enfin l'outrage qu'ils avoient fait à l'hu
manité. Le fanatifme cède tôt ou tard 
aux régies d'un plan de jufte attaque & 
de défenfe légitime. 

La politique de CYRUS & des Monar
ques Perfans permit aux Juifs de repeu
pler la Paleftine. LesPerfes, quiadoroient 
le feu , n'avoient pas la haine extermina
trice des Nations idolâtres ,- d'ailleurs le 
principe cultivateur des Juifs s'accordoit 
avec celui des Mages. ALEXANDRE Le 
Grand maintint les Ifraëlites dans la jouit 
fance des privilèges qu'ils avoient obtenus 
des Rois des Perfes. 11 le fit, parce qu'il 
ïegatdoit la Paleftine comme le boulevard 
de la Syrie contre les incurfions des Arabes. 
Les Rois de Syrie & d'Egypte fe dilpu-
tpient la pofldfion de ce pays, par la 
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raifon| qu'il étoit également à la bienféance 
de l'un & de l'autre de ces Monarques. 

La fplendeur de la Nation Juive étoit 
comme celle de leur temple : A peine SA.-
LOMON avoit il mis la main à ce bâti
ment fuperbe, que les Rois idolâtres vin. 
rent le piller. Le principe religieux eut 
même parmi les Juifs, un fort aufli di-
férent que Pefprit de prophétie : Tantôt il 
fut traité de divin, tantôt il paila pour 
féditieux. 

§ 28- La dignité réligieufe fut le princi* 
fe de la régie des Afmonéens. 

JLJES fils du Prêtre MATHATIAS ayant 
délivré les Juifs de la fervicnde des SELEU-
CIDES , la Paleftine fut confiderée comme 
la conquête de ces nouveaux JOSUE'S. Ils 
pofledoient ce pays à titre fpirituel & tem
porel. Le principe réigieux ne parut ja
mais avec plus d'éclat que du tems des 
Princes Afmonéens. 

L'Empire & le Sacerdoce étant alors unis 
dans la même perfonne', on ne vit point 
les conflits de Jurifdidion civile & réli
gieufe qui avoient ébranlé la confticution 
judaïque du tems des Rois. Le Pontifi-

C 3 
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cac, cette dignité fplendide & refpeâable / 
fut le dépofitaire le plus fidèle de la fou* 
veraine autorité. Le diadème uni à la tia
re dottnoit au Pontife la puiflànce exécu
trice. Sous les MACCABE'ES un idolâtre 
comffiettoit le crime de haute trâhifon, 
dans le fens religieux & civil. 

Dans -un "Gouvernement religieux , il y 
a toujours deux partis, dont l'un eftcelui 
des bigots, l'autre cdui des efprits forts» 
Les premiers veulent furcharger la Religion, 
de rites & de termes inutiles, tandis que 
les fecouds s'attachent à la dépouiller entière
ment. L'intérêt du Souverain eft de te
nir les deux partis également dans la dé

pendance. Les Princes Afmonéens lâché* 
renttrop la bride aux Rigoriftes, & voulant 
eniuite balancer le crédit des Pharifiens 
par celui des Sadducéens, ils indifpofé-
*ent les deux parxis & ne furent plus en 
état de les réduire par la force. Cet ef-
prit de divifion, qui avoit pénétré jut 
qu'au Palais, coma aux Princes Afmonéens 
rtmpire & la vie. Rome profitant de 
ces défordres, ôta la puiflance féculiére à 
la maifon régnante. AUGUSTE permit i 
HERGDE de difpoler du Souverain Pontifi

cat,; Mais le zélé des Juite paroifTant trop 
«ardent aux tmpcreurs Romains, ils les 
inguietérent premièrement daus la polTeffion 
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de lenrs privilèges, &. les leur arrachèrent 
enfuite. On agit avec les Nations réli-
gieufes, comme avec leurs temples, qu'on 
détruit après les avoir pillés, 

§ 29. L'intolérance universelle fut le prin
cipe du Califat. 

JLtfES Arabes ont dnns le Fond un prin
cipe religieux femblable à celui des Juifs. 
Ces deux Peuples ne différent que par Pu-
niverfalité de I intolérance que le Législa
teur Arabe mit pour bafe de fa conftitu-
tion. La Législation juive fut Amplement 
défenfive, MOYSE voulut prémunir fa Na
tion cohtre les préjugés & les écarts des 
idolâtresj MAHOMET commanda aux Ara
bes de faire la guerre à tous les Iconola-
tres. Il ne fe contentoit pas de les chaf-
fer de l'Arabie , comme les Cananéens fu
rent expulfes par Tes Ifraçlites :. Mais il 
infpiroit encore à tous fes difciples un ef. 
prit de conquête univerfelle, & promet-
toit la couronne de Marthyr à tous les 
foldats qui expoferoient leurs vies dans 
ces guerres faintes. Parmi les Juifs, la 
puiffance eccléfiaftique ne fut unie à la 
puiflance exécutrice que dans les derniers 
teras d* la République : Le Prophète Ara^ 

C 3 
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be réunit dans fa perfonne & dans celle 
de fes fuccefleurs, les droits de Monarque 
& de Pontife. MAHOMET fut toujours 
réputé vivant & tous fes fuccefleurs ne fe 
qualifièrent que du titre de fes Lieutenans, 
ou de fes Grands Vicaires, Le Législateur 
Arabe ayant, en vertu de fa prétendue 
miflîon divine, le droit de faire les a<fles 
les plus extraordinaires , i! tranfmit la mê
me autorité a tous fts fuccefleurs & det 
cendans : Pontifes de l'Univers, ces Ec-
cléfic f̂tiques prétendoient être les cham
pions de la Divinité, qu'elle avbit établis 
pour forcer toutes les Nations à reconnoi-
tre l'unité de Dieu. Faifant à croire aux 
Peuples, qu'ils portoient le glaive de la 
vengeance divine , ces Jupiters Arabes 
écrafoient de leurs foudres tous ceux qui 
foutenoient une dodrine différente de cel
le du Koran. On ne pouvoit fe difpen-
fer de l'adopter que par une foumiflion 
volontaire. 

Le culte des images qui règnoit en Sy
rie, en Paleftine & en Egypte, alluma 
d'abord le faux zélé des Sarrafins. Les 
Perfans, en qualité d'adorateurs du feu, 

. méritoient une punititon divine. Tous 
les Chrétiens Occidentaux, étant fous le 
inème interdit que ceux d'Orient, il ne 
*'agifloit que d'exécuter la fentenec de con* 
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condamnation qui écoit déjà prononcés 
contr'eux. L'orgueil humain regarde le 
defpocifme, comme la forme de Gouver
nement la plus parfaite: on l'attribue par 
conféquent à Dieu, & le Monarque reli
gieux l'imite en tout > il s'imagine que fa 
monarchie doit être formée fur celle de 
Dieu , & qu'elle doit avoir la même étendue. 

L'afcendant qu'un homme d'efprit gagne 
fur les fentimens des autres, tient con-
tre fes excès les plus outrageans. Tous 
les ades de luxure & de cruauté que fît 
MAHOMET , n'éffacérent point de Peftrit 
de fes adhérens , les impreflîons religieu-
fes qu'il leur avoit données : La fougue 
de leur zèle les fit paflTer fur toutes les 
raifons de politique & de morale. Oti 
cfl; étonné de la témérité d'un homme ex* 
traordinaire, & c'eft cet étonnement mê
me qui fubjugue l'efprit & la volonté. 
PROMETHE'K d'un nouvel ordre, MAHO
MET alla prendre le feu du Ciel , avec le
quel il embrafa tous les Temples qui n'é-
toient point dédiés à la foi mufulmanne. 
A peint eut il donné ce fignal, que toute 
la Nation des Arabes fe changea en Hérof-
trates. Le Flambeau à la main, & invo* 
quant le nom d'AixA & de MAHOMET • 
les Mufulmans portèrent le fer & le feu 
dans toutes les parties du monde conny* 

C 4 
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$ 3 0 . Raifons du démembremmt Ç§ de h 
deftru&ion du Califat. . 

JLyE zèle des Arabes échauffé par celui 
de MAHOMET, fe refroidit peu à peu 
fous fes Succefleurs. Des t înmes d'Etaç 
prenant la place du fimatifme, on vit 
prendre à ce Gouvernement fpirituel l'aU 
Jure des affaires humaines. Le Peuple re* 
venu à lui même, perdit le- refpeâ im-
menfe qu'il portoit à fes fupérieurs fpi. 
rituels : On ne regardoit plus les Califes 
que comme des Souverains redoutables 
par la grandeur de leurs forces» 

D'ailleurs le don d'infatuer le Peupla 
ti'eft pas une prérogative perfonnelle.. Mte* 
JJOMET ne fie qu'ouvrir à l'ambition une 
nouvelle carrière, & chacun la put cou-
tir. La facilité des entrçprifes dévotes lc& 
feit tenter à plufieurs. L'orgueil d'un zêta 
fanatique eft terrible ; il déiruit & il ex-, 
termine tout ce qu'il rencontre. Une dé-* 
votion ardente eft en même temps ferupu* 
leufe, elle s'attache à des vétilles % & c'eft 
k leur occafion qu'on fe bat avec une çh&* 
leur extrême. La divifian fe mit dç bonne, 
heure parmi les Mufulmans, Le parti d'Au* 
$vu avoû fuccQcubé aux efforts guettions, 
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de la maifon CVOMMYAH, eut le malheur 
d'éprouver toute Fatrocité du principe d'in
tolérance. Quoique cet efpric de chicane 
fervit au commencement à entretenir l'ar
deur de la dévotion , il lui porta cep en-
dant dans la fuite le coup le plus fatal. 
Les plus fages s'ennuyoient de ces guerres 
civiles, & fe voyant dans i'impofiibilité 
de démêler le vrai du feux, ils formoient 
un troifiéme parti, compofé d'indifférens 
& d'hypocrites. 

Ce principe d'indifférence gagnoit pre
mièrement Us Chefs des armées & les Gou
verneurs des Provinces. L'Egypte fe fou
rnit aux Califes Fatimites, les Provinces 
Gauloifes & Efpagnoles n'obéirent qu'à 
leurs Généraux ou Gouverneurs militaires 
& les Sultans Séléucides s'établirent en 
Afie ; de forte que la puiflance des Califes, 
femblable à un vafte bâtiment religieux 
commenqoit à tomber en ruine, parce 
qu'on avoit féculariié la plupart de fes re
venus. 

Le luxe & la mollefle des Califes pofté-
rieurs, qui prenoient la place de la fer
veur; de rhumilite & de la modération 
des premiers Succefleurs de MAHOMET, 
contribuoient beaucoup à rallentir le zèle, 
& à diminuer la vénération qu'on portoic 
à leurs perfonnes* On n'adoroit le* Cali« 
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fes des derniers Siècles, que comme on 
révéroit les images des CÉSARS du Bas-
Empire. S'ils exerçoient quelques adtes 
tyranniques, ce n'étoit qu'à ia faveur des 
troupes mercenaires, qui étoienc les fup-
pôts de leur defpotifme. Il arriva à ces 
Pontifes, ce qu'on remarque dans tous 
les Etats Eccléfiaftiques ; où les Officiers 
& les Soldats s'emparent de la fouveraine 
autorité. A peine virent ils que les Cali
fes ne pouvoient plus fe pafler de leur 
afliftance , qu'ils s'arrogèrent le pouvoir 
militaire; & les Califes, fe trouvant à la 
merci d'un corps infolent & audacieux , 
furent réduits à la condition des Prêtres. 
Ces militaires agirent avec les derniers 
Pontifes de BAGDAD comme les Sacrifica
teurs ont coutume de traiter leurs idoles ; 
ils s'en approprient l'autorité & les reve
nus , & ne laiflent à 'l'idole que la niche. 
Les Tatares, n'ayaflt aucun égard reli
gieux pour les perfonnes de ce» Prêtres 
paflférent jufqu'a déthrôner les Califes, & 
à abolir le Califat* 
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$ 31. Vidée de fchifme fit naître P Empire 
des Sophis en Perje. 

X_#BS Sophis bâtirent en Perfe une Mo-' 
narchie religieufe fur la frule idée de fchif
me ou de parti religieux. L'origine de leur 
autorité étant religieufe, perfcnne n'ofoit 
examiner la légitimité de Puf ge qu'ils en 
firent. En qualité de defeendans d'ALl, 
ils prétendoient à l'infaillibilité de ce Ca* 
life fchifmatique. Leurs décrets civils & 
éccléfiaftiques furent auffi irrévocables que 
les Fctfas des Moufiis. LEglife & PEtat 
plièrent également fous les ordres de ces 
Monarques. SOLIMAN IL & AMURATH IV. 
furent les feuls Empereurs Otomans qui 
fe rendirent redoutables à l'Eglife; Au 
lieu que pas un Monarque Perfan de la 
race des Sophis n'eut la moindre condef-
cendance pour l'ordre Eccléfiaftiquej par
ce que ces derniers étant dans leur ori
gine des gens d'Eglife, ils s'arrogèrent un 
pouvoir fans bornes fur tout le Clergé. 

La grandeur religieufe & civile des Mo
narques Perfans avoit pour bafe l'autorité 
de la fede d'Au ; il étoit donc de leur in
térêt d'entretenir & de fomenter la haine 
religieufe que ces fe&aires portoient aux 
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adhérens d'OMAR. Ce fut, à la faveur de 
cet efprit de parti, qne le3rSophîs*fe fou-
tinrent fur le Trône, & firent avec fuc-
ces la guerre aux Turcs. Les Hérétiques 
font toujours traités fur le pié de rebelles, 
auxquels on ne donne point quartier ; ils 
fe battent donc en défefpérés. Les Per-
{ans favoient bien , que s'ils abandonnoient 
le zèle qu'ils avoient pour les intérêts de 
leur fedte, ils tomberoient dans l'oprobre 
& dans le néant. Cétoit la crainte d'être 
avilis par les Turcs, qui uniflbit, du 
temps des Sophis, les Perfans avec leurs 
Monarques. L'héréfie efl; une monnoie 
de mauvais alloi, qui n'a cours que dans 
le Pays où elle eft frappée : Faute de 
pouvoir la communiquer aux autres, oa 
eft forcé de la garder, & de n'y rien chan
ger. 

*zsadS 
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S U I T E 
De la Defcription de Kamtchatka. 

Q U A T R I È M E P A R T I E . 

JJiJloire abrégée de la Conquête de Kamts* 
chatka par les Rujfis* 

JLrE premier Ruffe qui doit avoir décou
vert cette Prefqu'Isle, eft un certain THÉO-
DOT Négociant qui y périt. Mais toutes 
les relations qu'on a de lui font obfcures 
& incertaines. Ainfi la véritable décou
verte eft attribuée à un Cofaque W O L O -
DIMER ATLASSOW, qui y fut envoyé en 
1698. & qui s'empara de plufieurs OC 
trogs. 

Aya«t été accufé de piraterie t 5: mte 
en prifon ; MICHEL ^ZINOWAW lui fuc-
cèda en 1702. Mais VOLODIMER fut re
lâché en 1705. & envoyé de nouveau dans 
ce Pays, muni de beaucoup plus d'auto
rité que dans fon premier voyage ; il s'en 
fervit pour févir contre ceux qui lui étoient 
fubordonnés, & pour commettre mille ve
xations, il les pouffa même fi loin, que 
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les Cofaques envoyèrent leurs griefs con
tre lui à Jakuts. 

Il arriva heureufement en Kamtfchatka 
en 1707; il rencontra 800. Kamtfchada-
les, qu'il vainquit dans un combat. Mais 
c/me défaite ne décida de rien, car leur 
rébellion dura néantmoins jufqu'en 1731. 

Les Cofaques mécontens de leur chef a 
caufe de fa tirannie, le dépouillèrent de 
fon autorité au mois de Décembre 1707 
confifquérent toutes fes richefles, & le fi
rent lui même prifonnier. ATLASSOVT d'un 
autre coté fut détenu jufqu'en 17 n » 
tems auquel il fut maifacré par des rebelles. 

Les Cofaques mécontens s'aviférent après 
avoir tué deux autres de leurs chefs , de 
faire la guerre aux habitans révoltés, & 
de bâtir un Oftrog auprès du grand fleu
ve, dans Pelpéranced'obtenir leur pardon» 
& effectivement ils battirent un corps de 
Kamtfchadales, & fubjuguérent une partie 
du pays, qui fe fournit à payer le tribut. Ils 
pouffèrent leur conquête jufqu'aux Isles 
Kuriles & les fournirent de même. 

La même année on envoya WASILI SE-
BASTIANOW , qui ne favoit tien de la ré 
volte. ANSIWOROW, le chef des mé
contens vint vers lui, pour foire fa fou-
miffion, mais accompagné d'un fi grand 
parti , qu'il ne rifquoit pas d'être arrêté 
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pour rendre compte de fa rébellion ; en 
effet il fut renvoyé vers le grand fleuve 
pour y lever le tribut. 

Eu 1712 celui ci fut rahî par les ha-
bitans rebelles, & y perdit la vie. Car 
ils le reçurent fort amiablement avec 2? 
Cofaques, le menèrent dans une Cabane , 
qui avoit une entrée fecréte vers le bas» 
On lui fit des préfents, on lui promit 
de payer le tribut, & on lui donna des 
otages. Mais la nuit fuivante les Traî
tres mirent le feu à la Cabane, & brûlè
rent ainfi les Cofiques avec leurs otages. 
Ceux-ci même cioient fi animés contre 
les Ruflès, que lorfque leurs camarades 
leur crièrent de fe fauver par la porte fe
créte , ils leur répondirent de ne pas fe 
mettre en peine pour eux, & de brûler les 
Cofaques le mieux qu'on pourroit. 

SCHEPETKOW punit févérem ent le meur
tre d'ANsiwoROW & de fes compagnons» 
& répandit par là une telle terreur parmi 
les habitans, que les Ruffes jouirent long-
tems d'une fureté entière. 

En 1712 WASILI K O L E S O W con-
danna deux chefs de rebelles à la mort , 
&en fit ftigmatifer plufieurs autres. Il s'em. 
para en 1*713 de l'O ftrog fupérieur, & 
rendit plufieurs Isles tributaires. 9 

Tout ce qui fe fit jufqu'à la grande re-
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volte n'eft que Phlftoire de nombre de 
meurtres, d'éxecutions, & de pillage?» 

jCette grande révolte des habitans fe fit 
en 1731 & fut générale, dans tout le 
pays $ ces Peuples ayant réfb'u d'extermi* 
ner à la fois tous les Cofaques. Leurs me* 
dires étoient très bien prifes, & les Ruf-
fes durent fc féliciter de ce qu'un feul 
d'eux ait pu échaper. Car ils tachèrent 
de couper toute communication avec les 
Anadins, & gardèrent les côtes d'Autors » 
pour prendre tous les Rufles qui y atri-
voient. 

Mais l'arrivée fubite des Rufles décon
certa toutes ces mefures, & empêcha le 
Peuple de fe raflemblçr affez promptement. 
Après plufieurs efcarmouches dans lefquel-
les les Rufles eurent le deflus, la révol
te fut éteinte , & finit par la punition de 
quelques chefs tant Rufles, que naturels du 
pays. Le refte des prifonniers fut mis en 
liberté, ainfi que tous ceux qui avoient 
été mis en fervitude. Les Kamtfchadales 
qui furent éxécueés allèrent à la mort avec 
toute i'indiférence poffible, & en foufrant 
une torture très cruelle, on les cmendic à 
peine jetter un cri. Toutes les douleurs 
de la queftion ne les engagèrent jamais 
d'avouer autre chofe, que ce qu'ils avoient 

^ confeffé librement* 
Depuis 
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Depuis ee tems i tout eft tranquille 8ç 

paifible en Kamtfchatka, & il y a aparen* 
ce qu'il reftera long tems fur ce pied,patv 
ce qu'on 7 a établi un (i bon ordre, que le* 
nature-ls même ne fauroient en fouhaiteruri 
meilleur. Ils ne font obligés qu'à don^ 
ner une feule peau de leur chaffe pour m* 
but. Toute opreffion eft défendue fout 
de griéves peines. Il y a des Juges civils 
établis, mais ils n'ont pas le droit du 
glaive. Il eft deffendu aux Colaques d'é» 
xiger aucune dette. Toute la félicité dey 
Kamtfchadales eonfifte à préfent dan$ 
le Chriftianifme, auquel ils fe font con* 
vertis en grand nombre, par le foin de$ 
Miflionaires Prédicateurs, & des Régen$ 
d'Ecole, établis d*ordre de §. M. Ruffien-
ne: Cette converfîon s'eft pouflee déjà è 
juti tel point, que ces Peuples fe moqueuç 
à préfent de leur ancienne barbarie. 

Il y a dans ce pays cinq Oftrogs fortt* 
fiés, qui ont chacun fon avantage & dey 
avantages particuliers. Les Cofaques qui 
y demeurent fe font accoutumés à la ma
nière de vivre du pays, & fe contentent de 
fes productions. Mais ils ont auffi établis des 
djftilations d'eau de vie, & peuvent, fans 
éxadions, y faire une fortune honnête. 

Lt Commerce de JÇamtfchatka eft 4te 
0 
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v̂etm très confiderable. On y aporte des 

marchandises non feulement de la Ruffie, 
?tnais d'Europe & de la Chine même. 

L'Europe fournit toutes fortes de toiles 
& d'<étofes-, des couteaux, des mouchoirs 
de coton & de fpye, du vin rouge, du 
lucre, du tabac, & d'autres marchandifes 
en aflez grand nombre. 

-La Sibérie donne du fer & toutes for
tes 3'outils», des couteaux;^ des haches, 

'des fcie&« de la cire» du chanvre,du fil, 
H& des peaux de Rennes tannées. 

La Chine envoyé des étofes de foie & 
de coton * du tabac, du corail, & des ai* 
guilles préférables a celles de Ruffie même. 

«Un marchand doit prendre garde de ne pas 
aporter de trop -grandes provisions, car ni les 
Cofaques^ ni les Kamtfchadales n'achètent 
«rien dont 11$ n'ayent befoin-, duffent ils l'a
voir à moitié prix, 

-L'exportation de KamtfcHatka fe fait uni
quement-en pelleteries, & ceComerce eft fur-
tout très lucratif à la Chine, ou on les vend 
au double de ce qu'on pourroit les vendre ail
leurs. Ci-devant le Corneree s'y faifoit pat 
échange, mais apréfent quela rno moye eft en 
ufage, les prix fe règlent en argem. Toute 
marchandife exportée paye 10 pour cenc 
.pour le droit de fortie, & la Zibeline douze* 

Nidau 3 A. JR. 
Tin* 
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AUX EDITEURS, 
M E S S I E U R S , 

X OUT ce qui fort de la plume de Pîk 
Vire Auteur du Traité des Délits & M 
Peines ne peut qu'être reçu favorablement 
du Public; 'c'eft dans cette idée que je 
prends la liberté de Vous envoyer la pe
tite traduction ci jointe, dont vous ferefc 
Vfage fi vous le jugez à propos. Permet* 
tezmoi s'il vous plait-tde l'accfcmpagnéï 
de quelques remarques. 

Qui croiroit que l'Auteur d'un Ouvragé 
'tel que le Traité des Délits & des Peines % 

qui a été accueilli du public , dans tous 
ks pays où il a été connu, avec dta tranf* 
ports d'admiration & de recorïïoi Tance * 
& qu'une Société de vrais Chiliens, & 
de fidèles Sujets à cru tellement utile à là 
Société civile, qu'elle en a témoigné pu» 
bliquement à l'Auteur fa gratitude, en le 
comblant d'éloges * & en Xinvitant *à j l 
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faire connoitre (*) pour agréer unç marque 

(*) il s'eft fait connoitre en effet dans les 
deux Editions de Ton Ouvrage fous le nom de 
BIAKQUIS CÉSAR BBCCABBA BONSSANA , Pa
tricien MU****** M. MlJYAET DB VOUGLANS 
Auteur d*une brochure intitulée RÉFUTATION des 
Principes bazardés dans le TTAITE'DES DÉ
LITS ET DES PEINES paroit ravoir ignoré quand 
il dit qu'il a remarqué dans cet ouvrage une 
foule £ alertions dangereuses , qui lui ont fait 
juger qui l'Incognito que garde lAuteut */} 
bien moins t effet de fa modejiie % que de fa pru* 
dence 

L'Edition d'où j'ai tiré la Préface dont je 
donne ici la Traduction, fut faite à LIVOU&NB» 
au commencement de Tannée dernière, avec 
diverfes additions que l'on avoit déjà vues dans 
la traduction franqoife, mais <Jui n'avoient pas 
encore paru en Italien 11 y a à la tête de cette 
Edition un Avis qui fait bien l'éloge de l'Au* 
ieur; Le voici 

„ Cette Edition étoit prefque achevée lots* 
„ qu'on a publié en France une traduction de 
„ cet ouvrage, forrie de la plume d'un çélè» 
u bre Ecrivain François. L'Auteur la trouve 
„ non-fenlement fidèle , mais excellente dans 
w toute les parties Le fage traducteur a juge 
H à propos de changer l'ordre des paragraphes; 
M & l'Auteur doit à la vérité & à la juftice % 
» cette ingénue conteflion * que l'ordre François 
* eft préférable i celui qu'A a fuivi lui même, 
„ & qu'a eft tache de n'avoir pas été a teins 
* de s'y conforme/ dans cette nouvelle Edition* 



J U I L L E T 176*7. Si 
publique de j'eJUme qui lui eft due. Qui 
croiroit, dis je , que l'Auteur d'un tel ou
vrage , ait été acciifé (Vimpieté & de [édi
tion. Tel eft le fort de ceux qui combat
tent les préjugés reçus : On n'a pas des raifons 
à leur oppofer , on leur oppofe des calomnies; 
& l'on porte en preuve des imputations 
qu'on leur fait fur quelques partages de leurs 
écrits ifolés , & quelquefois même tronqués ; 
c'eft ce qui eft arrivé à nôtre Auteur (*)• Il 

(*) Ponr faire comprendre mon idée, voici 
un exemple. Un Auteur, pour critiquer le Li
vre de FEjprit, croit y réuffir merveilleufement 
par une ironie 

,3 La raifon endormie, dit-il , jufqu'au jour 
9, où le Livre de PEfprit parue, vient enfin de 
a fe réveiller Ecoutons: L'intelligence de nos 
99 âmes conjtfte dans la configuration de nos 
,, mains ; 6f toute vertu n'a que F intérêt pour 
» principe. Quelle heureufe découverte! Nos 
*> fages n'ont-ils pas raifon de battre des mains 
„ & de chanter vidoire? ( Inoculation du bott. 
, t fens par M. F Abbé COYHR. ; 

Voici les expreflions de M. H E L V B T I U S . 
* Pour favoir ce que c'eft que refprit.... il faut 
a connoitre quelles font les caufes de nos idées... 
D Tune eft la fenfibilité pbyfique..,. l'autre eft 
a» la Mémoire. 

,5 Ces facultés que je regarde comme les 
» caufes produârices de nos penfées , & qu* 
» nous font communes avec les animaux, ne 
w

 H nou& 

D } 
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t, paru en Italie un Livre intitulé' ( No** 
' L J 'L" ' - ' — — - — J U ML 

^ nops. occafionneroient cependant qu*un trè^ 
» petit nombre d'idée t, fi elles n'éfçu'ent 40m* 
^ tes en nous à une cefôine organisation ex». 
^ térieure, 
' „ Si la nature, an W«n de m îns & de 

* doigts flexibles, eut terminé nos poignets pat 
3p un pied de cheval» qui doute que les kom? 
5j, mes fans wt, Tans habitations, (ans defeiH 
jp fes cpntre les animaux, tout occupés du foin, 
£ de pourvoir à leur nourriture & d'éviter le*. 
p bêtes fçroçes, ne fuflent encore errants dan% 
» les forêts comme des troupeaux fugitifs ? 

Et dans la note 
» On a beaucoup écrit for l'ame des bêtefj, 

9, On leur a , tour à tour, ftté # rendu la fa* 
sp culte de penfer; & on n'a peut être pas $U 
Sy fez fcrupuleufemenr cherché djns la différence 
3̂  du phyfique de 1 hrmme à l'animal , la caufe 
ç de l'infériorité de ce qu'on, appelle l'ame deff, 
^ animaux. 

Il indique enfuite pluTieurs, de-ces différence^ 
çhyfiques^ telles que, la perfection de notrç 
çrg nifation ,* la vie des animaux plus courte 
que h nôtre, qui ne leur permet pas de faire. 
tntant d'obfer varions que l'homme ; les ank 
maux mieux pourvus que nous par ta nature» 
ce qui fait qu'ils ont moins de befoins; les ar
mes que l'hoir me s'eft forgée, qui le rendent 
fedoutab'*-;, notre, efpèce plus multipliée &<L 
cerne I page io. Edition de 17^8* 

Je w (?eui pas jtftTfier l'Auteur du £ivre 
• s ÇÇiprit fut ce qu'il prétend que toutes noi 

" ' " v«t#» 
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erj offervazioni &c. ) Kùtesr & obferva* 
fions fur le Traité des Délits & des P « -
ves* où l'Auteur eft qualifié dejprit^bomé » 
de frénétique, de flupide impqfieur, rewp/z *fe 
mauvaifes intentions > il a écrit pour tronu-
per le publicy Une fait ce qrfti dit* il eft 
plein de faujfetés % de dégoûtantes fottifes » 
// ejl furieux, fatyrique, effréné, plein d'a
mertume , ^ calomnies, îfe perfide dijfî-
mulationf de mcdignes^ obfcurités, à? honteu--
fes contradictions,. <& fophifmes ^ de chica
nes y de paralogifmes. Son ouvrage eft uni 
ouvrage monftrueux, £5* ybr*/ *fo #/«$ />ro«K 
ybwJ" *fef ténèbres , /r/ffm /i* témérités, de 
klafphêmesy de. doctrines fantqftiqites &c. &C; &C<K 

vertus* n'ont que l'intérêt pour* principe ;, mais* 
je ne croîs pas non plus, qu'on, puifie répondre: 
par des ironies >. à des raifons. 

Je fuis bien éloigné de vouloiY mettre ai* 
tang des critiques mal-intentionnés , lMlluftre 
Auteur de tInoculation du bm fens &c:-Je 
ïefpefte trop* fes talents & Tes qualités perfon^ 
«elles qui font au deflus des éloges: Je penfe 
que de» inimitié» particulières, quelquefois l'fc-* 
moqr du vrai loifqu'il va jutyu'à l'enthoufia~ne ^ 
peuvent aveugler* l'homme le plus impartial Mai» 
que dirons-nous du Cattéchifme du Livre de 
tEfpritl' Eftce Tamour-du-vrai qui a, placé-
tous, les pafiàges ifolé* & tronqué» qu'on trouve. 
dan» cê  libelle? Cet amour du vrai efeit&confc 
tammenfe fephiftiajie ? 
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L*étotinemenr que dé femblables calotlW 

. nies doit exciter chez tout Le&eur éclairé 
cédera en apprenant que l'ouvrage où el
les fe trouvent eft une produâion tnona* 
chale* 

L'Auteuf du Traité des Délits & des 
Ifeltità a cru * malgré le ridicule des ae-
eufations qu'on lui intente, devoir à & 
réputation, une réfutation d* cette infer* 
aiale brochure (*)* Voici comme il corn» 
Ifléncé. 

n II n'eft pas nouveau en Europe de 
$3 Voir des hommes de lettres recevoir les 
^ témoignages les plus flateurs du public, 
u tandis que d'un autre côté il font l'ob» 
^ jet de la critique de quelques Ecrivains i 
§5 c'eft à quoi doit n'attendre tout bon Ci-
^ toyen qui confacre quelque portion de 
6, Ton tems à l'importante ctmnoiiTaflce du 
^ coeur humain. Il n'eft pas étrange me-

. w me que l'on ofe couvrir du manteau 
„ facré de la Religion les acaifations les 
m moins * fondées contre un Ecrivain » qui 
^ la potte gravée dans le cœur, qui l'hô-
$» nore dans fes écrits » & qui montre 
*, qu'il la profeffe par fes adions : Témoins 
JB les illuftres MURATQRI & MAFFBI, 

(*) La {me Edition dont hous ftvortt parlé 
•ft accotnpagnéf d'une i^P**/* 4M X*U* âf 
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» Le Chrétien éclairé pardonne les in-

* jures; mais doit fe juftifiet des impU-
* tations odieufes d'irréligion , fans ce-
i) pendant haïr fon acculateur, & fans 
* oublier fes devoirs envers Dieu & fa 
» propre réputation.... 

„ Je commence tranqiàlement mes Notés 
» ê? réflexions, dit mon Adverfaire. C'eft 
u avec 1<* même tranquilité que j'y répon» 
M drai ; quoiqu'il (bit bien plus aifé d'ac-
w cufer de fang froid, quel de répondre 
» avec modération à des calomnies &c 

Entre les différents morceaux que con
tient cette Réponfe aux Notes g^ Obfervc* 
fions, celui fur la peine de mort m'a pa
rti mériter d'être traduit; d'autant qu'il 
répond à plusieurs objeâions qu'on a éle
vées contre l'Auteur ; fi la tradudton de 
la Préface que je vous envoyé eft bien 
ïeque, je vous enverrois > Meilleurs, ce 
morceau dont je parle & d'autres qui ne 
feront pas moins intèreffants. 

Vevay l e . . . . 

J. T. de G. 
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^^^^^^•^^^^^^^^^•^•••^^ 
PRÉFACE à la tête de la Vme Edition 

Italienne, du Traité des: délits & des 
peines. 

JLL y a douze fiécles qu'un Empereur 
qui règnoit à Confiant in ople fit compiler 
les Loix d'un ancien peuple conquérants 
Ces mêmes Loix ont été enfuite confon
dues avec les Aftes Lombards, & enva« 
lopés dans de nombreux & immenfes vo-
lûmes» fruit du loifir de quelques Com
mentateurs % & quelques fragment épate 
qui nous en reftent forment de nos 
jours, cette tradition d'opinions qui, dans 
la plus grande partie de l'Europe % porte 
le nom de Loix. Une opinion de CARP-
ZOVius 9 un ufage antique raporté par 
CLARUS , un tourment fuggeré avec atro
cité par FARINACCIO (*) font aujourd'hui 
les Loix, les règles de juftice » auxquel
les fe conforment avec fécurité ces hom
mes à qui font confiés les dépota facrés 

<•) P&OSFE*»FANINACCIO mort Procureur fif-
cal à Rome en i6ié charge qu'il exerça avec 
Beaucoup, de fevéritê  



J U I L L E T i7«7. {9 
tje nos fortunes & de nos vies, & qui 
devroient ne nous ea priver, que toujours en 
tremblant de le rendre coupables d'injuftN 
ce (*). Ce font ces Loix, Pégout des 
1 i , mu M ii ' i T 

<* Ceci tembte Mt txpres pour repondre a 
W MUYART DB VOIGLANS, qui dans fa Ré
futation du Traité des Dé/iis Çsfc en forme de 
l e t t re , «'exprime rinfi : n Vous vous attendiez 
9> fans doute r comme moi, Mgnfieur, fous 
s» l'annonce d'un Traité des Délits & des Pei. 
J5 nés , de trouver une dîfcution éxade & mc-
t) thodique des Loix, des Principes, qui font 
x> relatifs à cette matière ; des citations d'auto-
n rites , fur les queftions qui en peuvent naitre * 
;» fur tout une énumeration exacte des differen-
p tes çfpçces de crimes, & de leurs peines , ainfi 
st que des procédures nécefldires pour parve* 
99 nir à les condater & à les punir ; & cepen-
„ dant vous verrez avec furprife, que rien de 
9% tout cela ne fe rencontre dans l'ouvrage en 
,, queftion. La vérité n'oferat elle jamais fe 
9, préfencer elle même? „ Nôtre raifon aura* 
t-elle donc toujours befoin d'être aidée de cel* 
le de nos ancêtres? Et, fi Ton plaide la eau-
fe de l'humanité faudra t il aller chercher des 
autorités che£ les fiécles inhumains? Nôtre 
Auteur, il eft vrai, ne cite perfonne, fi ce 
n'eft quelquefois le grand MONTESQUIEU , & les 
Rois pères des Peuples ; mais il parle au cœur : 
Malheur à l'homme public oui n'a pas reten
ti en le lifant ce doux frémiffement dont il 
perle, & qui oferoit demander de plus amples 
détails II a pofé les fix principes ; quel eft Je 
Juge ignorant qui ne fauioit les apliquer ? S'il 
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ficelés les plus barbares, dont on examine 
dans cet ouvrage la partie qui regarde les 
iïftémes criminels. L'on ofe y expofer 
aux Miniftres de la félicité publique les 
défordres auffi faneftes que fréquents qui 
naillent de tels abus. Et, comme ces ob
jets ne font pas faits pour ces hommes 
vulgaires, toujours aveugles & rerouans, 

en étoit un, que d'injuftice ne vat-il pas com
mettre? 

„ Sans doute, dit encore M. VOUGLANS , 
3» que je n'ai point l'organifation des fibres 
*, auffi déliée que celle de nos criminaliftes mo-
„ dernes, car je n'ai point reflenti ce doux 
„ ftémiflement dont ils parlent. „ Voila une 
de ces ironies qui outrage l'humanité. O ta 
plus belle des vertus i 11 étoit donc| réfenré à ce 
fiécle philofophique de te tourner fi cruellement 
en ridicule! Je ne fqais fi c'eft à l'organifation 
de vos fibres, que nous devons reprocher la du
reté de vos fentimens, Avocats inhumains, mais 
je fais bien que fi ('innocence oprimée n'avoit 
pas d'autres défenfeurs que vous, elle feroit 
Souvent la vidime de cette irrégularité des pro* 
cédures criminelles, dont parle l'Auteur do Trai* 
te des Délits & des Peines, & que vous ofez 
nier ; mais, grâces à la philofophie, il eft des 
I/OISBAU 9 des DI BBAUMONT , des SBEVANT â& 
M y a plus, il eft des (bciétés d'hommes ver
tueux, de bons Citoyens, qui comblent de 
gloire & d'éloges ceux qui ofent élever leurs 
«*** en faveur de tbumanisi , contre les préjuge 
te fhee affermie. 
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on s'eft fervi d'un ftile au deflus de leur 
portée. Cette recherche ingénue & déiîn-
tèreflee de la vérité, cette indépendance 
des opinions vulgaires, qui fe font remar
quer dans cet ouvrage, (ont le fruit de cet
te honnête liberté de penfer que laifle au 
fage, un Gouvernement doux & éclairé « tel 
que celui fous lequel vit l'Auteur. Et 9 

quoi qu'on en dife, les grands Monar
ques , bienfaiteurs de l'humanité, aiment 
la vérité» & fe plaifent à entendre les 
cris du Philofophe ignoré: ils ne défa-
prouvent que ce fanatique amour d'indé
pendance qui n'eft aidé que de la force & 
de la rufe & que reprouve la raifon. 
Les défordres préfens lont donc plutôt h 
fttyre des fiécles paffés que du nôtre: Ce 
n'eft pas aux Législateurs modernes qu'il 
faut les reprocher. 

Que ceux qui voudront m'honorer de 
critiques , commencent donc par examiner 
impartialement mon livre. Par cet exa
men, on fe convaincra que, bien loin que 
mon but foit de porter aucune atteinte à 
la légitime autorité des Souverains , l'effet 
de mon ouvrage fetoit plutôt de l'augmen
ter , s'il eft vrai que la douceur & l'hu« 
manité jtiftifient cette autorité aux yeux 
de tous les hommes, & que l'opinion foit 
plus puiffante fur eux»que là force. 
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C'eft ce défaut d examen, qui a (ait naî

tre, ces critiques mal fondées qu'on a déjà' 
publiées contre cet ouvrage, & qui m'o
bligent ici d'interrompre un moment mon 
railonnement au Lefleur éclairé» pour ef. 
fayer de fermer une fois pour toutes tout 
accès aux critiques erronée d'un zélé ti
mide , ou aux calomnies didéespar l'envie* 

Les principes moraux qui doivent fer* 
vîr de guide aux hommes dans leurs ac
tions dérivent de trois fources différentes > 
lavoir: La révélation, la loi naturelle & 
les conventions fà&ices de la fociété. Elles 
s'accordent toutes trois a faire nôtre bon
heur dans cette vie mortelle, indépen
damment des récompenfes d'une vie à ve
nir, que nous promet la révélation. Il faut 
donc examiner les raports de l'une, &ne 
pas exclure les raports des deux autres. Je 
dirai -même que puifque les principes mo
raux , révélés & naturels, quoiqu'immua-
blés par leur nature, ont été altérés en 
mille manières dans le cœur dépravé des 
hommes, par leurs faufîes religions & leurs 
idées arbitraires de vice ou de vertu» il con
vient néceflairement que toutes les diffé
rentes feâes, les diiférents (îftémes ma* 
taux* s'accordent au moins fur ce qui re* 
garde les conventions purement humaines* 
Pour cçt effet, il paroit néceffaire d'éx*> 



1 
J U I L L E T 1767. €% 

miner, abftradion faite de toute autre 
confidération, quelles font les conféquen-
ces qui réfultent de ces conventions nées 
de la néceflîté, exprimées ou fupofées pour 
l'utilité commune, & ce fera toujours 
une entreprife bien louable que celle de 
forcer, même les incrédules les plus obfti-
nés à adopter les principes qui conduifent 
les hommes à vivre en fociété. 

Je dis que les principee moraux déri
vent de trois fources différentes. Il y a 
donc trois clafles différentes de vertus ou 
de vices; vertus réligieufes, vertus na
turelles & vertus politiques. Ces trois 
clafles (*) de vertus ou de vices, ne doi-

C) Les moralises déclament fans cette con. 
tre la corruption des mœurs; mais aucun en* 
core, que je fâche * ne s'eft avifé d'en incul
per la législation. Cependant il n'eft rien de 
plus vrai, que les loix humaines de prefque tous 
les peuples font en contradiction avec les loix 
divines On fait toujours abftraâion de la 
morale , lorsqu'il eft que (H on de la politique. Si 
noire Divin Législateur défend la mondanité, 
c'eft à dire le luxe ; s'il recommande hjîmpluii 
h frugalité , la véracité, nos précepies po
litiques femblent s'y opofer : On confidere le 
luxe du coté politique fans faire attention com
bien les bonnes mœurs font le foutien d'un 
Etat, & combien le luxe 7 *ft contraire, & 

tft 
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vent jamais fe trouvée en contradi&on» 

Ce 

eft incompatible avec les vertus que nous re» 
commande Jssus CHRIST i>i ce même Légis» 
lateur, nous commande la chdfttté , d'un coté , 
nôtre éducation précoce , & de l'autre nos ma* 
riages retardes par Tintera , le préjugé, les 
loi», rendent ce précepte prefque impoffible h 
fuivre* S'il croit le divorce contraire a J'or-
die qui doit régner dans la (ociété, & par cou» 
féquent contraire au bonheur de fes individus. 
& qu'il nous déclare que le lien conjugal eft 
waHJjoluble, cet intérêt, ces préjugés, ces lois 
viennent encore nous rendre ce précepte infu» 
portable, & en fore l'infirument de nôtre in* 
fortune, en gênant nôtre choix* Que Tincré* 
dule s'élève tant qu'il lui plaira contre là rigi
dité des préceptes du Chriftianifme, pour moi 
je croirai toujours qu*il eft le chef d'oeuvre dç 
nôtre félicite, & que fi nous trouvons fi rare* 
ment le bonheur dans les fociétés politiques f 
tfeft aux législateurs humains que nous devons 
nous en prendre Ouvrons fbijhire , dit l'Au» 
teur du Traité des Délits çcfa nom verrons que 
les Loix... n'ont été le plmfouvent que ïinfiru^ 
ment des pajjions d'Un petit nombre ; ou teffci 
d'un bejoin fortuit ou pajfager , plutôt que fou* 
vrage d'un examinateur impartial de la nature 
humaine qui eut fît les diriger à cet uni* 
que but : La plus grande félicité du plus gran$ 
nombre, 

J'avois écrit ceci, lorfqu'il m'eft tombé entrf 
les mains le manoferic d'un Don Citoyen de Genève. 

jCitoye* 
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Ce qui ne veut pas dire cependant que 

Citoyen trop peu écouté, & dont l'impartialité 
& les grandes vues ont été trop peu reconnues. 
Et qu'elle n'a pas été ma joie de me trouver 
ici à l'uniffon avec cet homme eilimable? 

,, Loin que nôtre Législation foit bonne,dit* 
„ o n , on peut dire qu'il n'y a point encore 
M eu de Législation fur la terre. Une Légisku 

A, tion doit être un fifteme des Loix tendant à 
„ faire le bonheur de chaque individu d'une 
, , fociété ; & qu'elle Législationn eut jamais 
„ pour objet le bonheur des hommes ! -

„ Les Loix de la nature , les Loix de Dieu 
<y même, furent facrifiées avec tant d'audace 
„ dans les Législations humaines, qu'on feroit 
f , tenté de demander fi les Nations Chrétienne* 
„ croient en Dieu P 

Je prépatois encore un petit effai fur l'édu* 
cation publique, dans lequel je tache de dé» 
montrer la néceffité de former l'homme avant 
le Citoyen, ( j'apelle Citoyen celui qui s'eft 
choifi un état dans la fociété ) idée que m'a-
voit fait naître la lecture d'un ouviâge intitulé* 
Réflexions fur la théorie £«? la pratique de Hi* 
ducat hu , contre les -principes de M BGUSSSAU, 
dans lequel ouvrage, on prétend qu'il faut com
mencer par former le Citoyen ; je vois encore; 
\b\ avec plaifir que mon Compatriote apuie moa 
femiment. „ Aucune inftitution, dit-il, imrnè-
,, dhtement après ce que nous venons de cï-
,. ter Aucune inftitution pour former la raï« 
„ fon ; aucune pour diftinguer les talens <ie8 
„ Citoyens, & pour mettte chacun à fa pla««» 

E 
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tototes les cotiféquences & tous les devoirs 
qui réfultent de Pune , réfultent éga-
lemcnt des deux autres. La Loi naturelle 
ne demande pas de nous, les mêmes devoirs 
que la Révélation, tout de même que les 
fimples Loix politiques , n'exigent pas de 
nous, tout ce qu'exige la Loi naturelle* 
Mais il eft très important de diftinguer 
ces Loix politiques, celles qui réfultent 
des conventions expreffes ou tacites, entre 
les hommes, de les diftinguer dis-je,dcs Loix 
révélées & naturelles* parce que la force 
qui nait de ces conventions eft telle , queU 
le peut légitimement exercer d'homme à 
homme, fans une fan&on expreffe de l'Etre 
Suprême. On peut donc dire avecraifon 
que les notions de vertu politique, font 
fujettes à des variations.. Celles de la 
vertu naturelle auroient toujours été claires 
& fans mélange, fi l'imbécilité ou les 
paflions des hommes ne les avoient obf-
curcies. A l'égard de la vertu réligieufe, 
Tes notions, fondées fur une révélation 
immédiate de Dieu, font immuables & 
confiantes, parce que Dieu prend foin de 
les conferver. 

Ce feroit donc une erreur d'attribuer à 
un Ecrivain, qui traite des conventions fo-
liâtes, & de leurs conféquences, de lui 
attribuer dis-je, des principes défendeurs 
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de la Loi naturelle ou de la révélation » 
parce qu'il fait abftraâion de celles-ci. Ce 
Feroit encore une erreur de prétendre cri-
minalifer les intentions d'un Auteur, lorfc 
que, confîderant les émanations du paâc 
focial , il ne les fuppoferoit pas exilan
tes avant le pafte même ; mais ce GN 
roit auili une erreur , dans cet Auteur • 
lorfque , parlant de l'état de guerre, aa« 
térieur à l'état focial, il confidéreroit let 
hommes dans cet état ( d'après Hobbes ) 
comme exemts de tout devoir & de toute 
obligation réciproque, au lieu de confidé-
rer cet état même comme un effet de la 
corruption de la nature humaine., ou du 
manque d'une fanâion exprefle. 

La juftice divine & la juftice naturelle»1 

riifonsnous, font immuables & confiantes 
de leur nature ; parce que le rapport qui 
fe trouve entre deux mêmes objets doit 
être toujours de même (*) j mais ce que 

(*) La Giuflizia divitia e la giuftizia natterait 
jbno per ejfenza loro immutabili e conjianti^ 
perebie la relaxions frà due mi dettmi oggetti è 

fempre la mede/ima* Voiîà comme s'expume 
l'Auteur lui-même ; en quoi il ne me paroit 
pas fort clair. Je crois cependant qu'il veut 
parler des relations du Créateur avec tes Créa
tures , ou des Créatures entr'elles f abitraéticm 
faite du contrat facial, relations qui doivea* 
être immuables. E % 
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nous appelions juftice humaine ou politi
que,, n'étant qu'un rapport, une relation 
çntre telle "ou telle adiori, ou tel & tel 
état de la Société, varie avec cet état, 

1 enforte que ce qui eft utile dans un tems, peut 
être préjudiciable dans un autre. Or cette 

F diftin&ion du dommage ou de l'utilité qui 
-peut réfulter de telle ou telle aâion pour 
la Société, demande une analyfe exaéte 
des rapports compliqués & variables des 
combinaifons civiles. -Ce font là des prin
cipes qu'il ne faut jamais perdre de vue, 
ni confondre pour bien raifonner dans les 
matières publiques. C'eft au Théologien 
S établir les bornes du ^ufte & de l'injufte 
des adions humaines considérées en elles* 
mêmes ; mais c'eft au Publicijle à considé
rer ces adtions dans leurs rapports avec la 
Société, & à décider celles qui lui font 
mtiles ou dommageables. L'un de ces ob
jets ne fçauroit préjudicier à l'autre: La 
jnftice purement humaine doit toujours cé
der à celle qui, émanée immédiatement 
de Dieu, eft inaltérable comme lui. 

Je le répète. Que ceux qui voudront 
m'honorer de leurs critiques, ne commen
cent point par m'imputer des principes 
deftrudleurs de la vertu & de la Religion s 
JPai démontré que tels ne font pas mes 
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principes. Au lieu donc de chercher à 
me trouver incrédule ou féditieux, qu'il 
tâchent de me trouver mauvais Logicien, 
ou Politique inexpert; qu'ils ne craignent 
pas de s'oppofer à mes principes , lors-qu'ii 
fera queftion de foutenir les intérêts de 
l'humanité ; qu'ils me convainquent de l'i
nutilité de ces principes , ou du dommage 
qui pourroit en réfulter pour la Société ; 
qu'ils me faflent voir l'avantage des ufa» 
ges reçus. J'ai donné un témoignage pu
blic de ma Religion & de ma foumiflïon 
au Souverain , dans ma Réponfe aux Notes 
£$ Obfervations : Je croirois donc fuperftu 
de répondre à d'ultérieurs écrits tels que 
celui-là; mais lors-qu'on écrira avec dé
cence, |comme il convient à d'honnêtes 
gens, & |d'une manière lumineufe, qui 
me difpenfe de remonter aux premiers 
principes, quels qu'ils foient (*), on trou
vera en moi , moins un homme qui 
cherche de faire prévaloir Ton fentiment, 
qu'un pacifique ami de la vérité. 

(*) L'Auteur entend ici que comme dans ce qu'il 
a écrit, il eft toujours queftion des premiers prin
cipes , ceux qui entreprendront de le„ réfuter 
doivent fuivre U même méthode* 

£ 2 
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J)u Pajfage par le Nord aux Indes Orient 
taies & Occidentales. 

\Dl les Danois, les Anglais & les Hol-
landois n'avoient pas jugé la découverte 
du paflage par le Nord, pout v»ller aux 
Indes Orientales, à la Chine & aux In
des Occidentales, d'une utilité auflî grande 
qu'elle le fcroit en effet , ils n'en au-
roient pas tenté la recherche à tant dç 
reprifes par te Nord-Eft, & par le Nord* 
Oueft, qu'ils ont fait. 

Toutes les Nations d'Europe connoif-
fent le bien qui réfulteroit d*une pareille 
découverte, tarnt par l'abréviation des voya
ges , que par les établiflèmens qu'on pour-
toit faire aux Côtes dTAfie & d'Amérique, 
«hez des peuples peut-être très riches & 
très commet çms. 

De ce que les uns ni les autres n'ont 
point encore réuffi jufqu'à ce jour, ce 
n'eft pas un Argument convaincant pour 
qu'il n'y ait point de paffage, ou que les 
difficultés de le trouver foyent infurrnoa* 
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tables. Rapportons les principales expé
riences faites à cet égard , afin de rendre 
le plan que nous formerons pour cette dé
couverte, plus fenfibie & plus probable. 

La découverte de l'Amérique étoit à 
peine connue, lors que JEAN CABOT en
treprit en 1497 , fous la prote&ion 
d'HENRl VU. Roi d'Angleterre de décou
vrir un paflage aux Indes par le Nord-
Oueft. C'eft à ce Navigateur que les An-
glois attribuent la découverte de Terre-
neuve & du Cap de Floride, découverte 
qu'ils regardent comme leur titre de pro
priété du Nord de l'Amérique. Ce ne 
fut que vers la fin du Siècle fuivant que 
MARTIN FORRISHER Anglois, fit trois 
voyages ad hoc, par le Nord-Oueft en 
*Ï76- 77- & 78. Il donna fon nom au 
détroit de Forbisher qui git par les 52 de
grés , 20 minutes latitude Nord , où il 
ramafla dans la terre du Cap de dcfola-
tiou» des Marcatiites luifantes, qu'il por
ta à Londres , & que les Orfèvres pri
rent pour de l'or brut ; mais n'ayant pu 
poutfer l'avanture plus loin, il n'eut con-
noiflance d'aucun paflage, & ne connut 
pas même le Détroit de Davis, ni celui 
d'Hudfon. 

Peu de tems après & en 1580. ARTU* 

E 4 
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PET ET CHARLES J A C M A N , tentèrent 
cette découverte par le Nord Eft > & en
filèrent le détroit de Waiguatz, fuppo-
fant que la Nouvelle Zemble étoit une 
Isle, mais ils ne firent rien. 

GUILLAUME BARENTZ, Hollandois ve
nant enfuite, prit par le Nord delà nou
velle Zemble, mais il rangea les Côtes de 
trop près, & fut furpris par les glaces, 
ce qui le mit dans la ncccffité d'hiverner 
dans ces Mers & fit manquer fa première 
entreprife, qui fe fit en 1^94. Il Ta re
commença deux autres fois dans les an
nées fuivantes, fans s'écarter d'avantage 
que la première, des Côtes de la Nouvelle 
Zemble, ce qui fit encore échouer fon en-
treprife par la même raifon. 

En M8f 5 & depuis cette année juf-
qu'en 1626, JEAN DAVIS, H U D S O N , 
BUTTON , BAFFINS, tous Ànglois voyant le 
mauvais fucces de ces expériences par le 
Nord-Eft, & s'imaginant que le Groen
land étoit à l'extrémité Sud du continent 
Ardique, féparé de PÂmérique, ont imité 
FORBISHER & pris par le Nor4 Oueft dans 
l'efpoir de réutfir : Mais après avoir pouffé 
dans ces mers, les un* plus, les autres 
moins, jyfques vçrs les 78 degrés de la-
tirurfe Nota,> & fes 280 degrés de IdngU 
tfcoe > ife mt rencoqtré par tout, la « m 
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fans la moindre ouverture connue d'eux, 
& ont été du fentiment que le Groen
land tient à l'Amérique & aux Terres Arc
tiques. Quelques uns d'eux furent pris 
par les glaces, & hyvernérent dans ces 
niers. Ce font eux qui ont donné leurs 
noms aux détroits & Bayes que les Car
tes y marquent. 

Le Roi de Dannemark, croyant qu'il 
étoit poflïble de trouver un paflage par le 
NordOucft, y envoya des Vaifleaux en 
1605. 1606. 1607 & en 1619. JEAN 
M U N K , qui après une exade recherche, 
fe trouvant pris par les places , fut obligé 
d'hiverner à une côte qu'il nomma le 
nouveau Dannemark, dans un endroit 
qui gît par les 64. à 6s degrés Nord , 
qu'il marqua par ces mots, nec plus ultra* 
Celui-cy eft dû fentiment que le Groen
land e(t féparé de l'Amérique, & qu'en 
paflànt par le détroit de Davis, qui fut 
découvert en 1585 > & gagnant de-là fon 
nec plus ultra , on trouve roi c le paflàge , 
ainfi qu'il le promettoit de faire à fon fé
cond voyage, qu'une more précipitée l'em
pêcha d'entreprendre. 

Mais ce qui combat fon fentiment, c'eft 
la même expérience que le Capitaine JA
MES fit pour les Anglois en 1631. lans 
trouver ce qu'il cherchoit; il fut obligé 
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d'hiverner à l'Isle Charleton par le 61 de-
gré Nord, où il trouva plus de froid que 
BARENTZ n'en avoit eiTuyé dans le Nord-
Eft par les 76 à 77. degrés. L'expérience 
du Capitaine ZACHARIE W I L L I A M , en* 
voyé de rechef par les Anglois pour la 
même expédition en 1667, n'eut pas un 
meilleur fuccès; ce Capitaine monta juf-
qu'au haut de la Baye de Baffins & de 
celle de Button, & rabattit en parcourant 
les Côtes jufques par les fO degrés Nord, 
oy il s'arrêta chez des Peuples affez doux 
& traitables , fans avoir rien découvert, 
ni tiré aucun fruit de cette million. 

Longtems après toutes ces expériences, 
les Hollandois fe réveillèrent & envoyé-
rent de rechef tenter ce fameux paflàge 
par le NorcLEft. Le nommé CORNELIS 
GELMERSEN KOK fut chargé de cette af
faire: Il monta jufqu'au go degré Nord, 
& delà courant dans l'Eft en foutenant la 
même lattitude pendant un tems, il trouva 
des mers douces & navigables fans glaces, 
parce qu'il étcit loin dans le Nord des 
terres de la nouvelle Zemble* & il ne fis 
plaint point de Phffollement de la Bouflble. 
Il alla jufques aux montagnes & au gol-
phe de l'Een. A fon retour ceux qui l'a-
voyent armé demandèrent aux Etats le 
privilège exclufif de cette navigation; à 
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quoi la Compagnie des Indes Orientales 
Hollandoife s'oppofa, le demanda pour el
le même, offrant de faire cette découver
te à partir de Batavia par les Mers du 
Japon ; & elle obtint ce privilège à ces 
conditions. Ê le tenta en effet cette dé
couverte par les mers du Japon, mais fans 
aucun fruit, parce que les Japponois qui 
commercent à la Terre de Jeflb, ayant 
appris que les Hollandois avoient touché 
à cette Terre , & que même ils avoient 
découvert la Terre de Compagnie, & Plsle 
des Etats, qui^avec Jeflb forment le dé
troit d'Uries, leur défendirent de naviger 
dans ces Mers , à quoi les Hollandois ont 
foufcrit dans la crainte de perdre l'entrée 
& le Commerce qu'ils ont au Japon, à 
J'exclufion de toute autre Nation de l'Eu
rope. 

Il y a eu encore d'autres tentatives 
faites, qui n'ont pas mieux réuflî. On 
eft cependant redevable à toutes ces ten
tatives d'une infinité de découvertes extrê
mement utiles. On en trouve un détail 
fort intèrrelfant dans les Voyages à la baye 
de Hndfon &c. par HENRI ELLIS (*). 

(*) Imprimés à Leide chez ELU LuzAclfiis, 
1750. 8vo. 
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D'autre part les habitans de la terre de 

Jeflb aflurent qu'il y a entr'eux & l'AGe 
ou Tartane, un bras de mer ; & des 
Hollandois qui firent naufrage à la Côte 
de la Corée, dont plufieurs échapérent, 
ont foutenu qu'ils virent fur le rivage 
une Baleine morte, qui avoit un harpon 
de Gafcogne attaché au dos. Or, il y a bien 
plus d'aparencc que cette Baleine ayant été 
bleffée aux environs de Spi zberg , où l'on 
fait la pèche, a dû paiTer bien plutôt au tra
vers des mers du Nord t que de vouloir 
lui faire faire le tour ou le voyage par le 
Cap de Bonne-efpérance , ou par celui de 
Horn. Les Mofcovites aflurent que les 
terres les plus Septentrionales de PAGe, 
ne pouffent point dans le Nord plus haut 
que la latitude de la nouvelle Zemble, & 
que même cette dernière eft la plus au 
Nord de toutes* Enfin une chofe qui eft 
a confiderer, c'eft que les cartes & i'hif-
toire de la Chine font voir» que ceux 
qui partent de la grande muraille, & font 
toute entre le Nord & l'Oueft, arrivent 
à l'Océan Septentrional en 14 jours : Ce 
qui donne lieu de penfer qn'il y a du 
Commerce en ce paflage, qui pourroit 
fort bien dans le cours de fentreprife fer-
vir de relâche & d'échelle de Commerce-



J U I L L E T 1767. 77 
Si donc tant de tentatives infrucftueufe-

ment faites paroiflent influer en quelque 
forte contre la réalité du paffage ou 1* 
poflîbilité de le trouver ; les quatre der
nières circonftances qu'on vient de citer, 
peuvent bien contrebalancer cette opinion ; 
d'autant plus que parmi ce grand nombre 
de voyageurs & d'habiles gens qui ont 
réfléchi fur la queftion, il n'y en a pas 
un feul qui ait ofé avancer qu'il n'y a 
point de paffage, ou qu'il eft impolFtbic, 
& pas une non plus de toutes les Nations 
navigeantes de l'Europe qui n'en dcfire la 
réalité, & qu'il fe trouve quelqu'un afTez 
entreprenant & conftant pour en nomfcr 
à bout la recherche. La chofe n'eft donc 
tout au pis aller que douteufe aujourd'hui. 
Or , en fait de découvertes avamageu-
fes, le doute fuffit pour exciter à la re
chercha. 

Si avant la découverte des Indes Orien
tales & Occidentales, on n'avoit pas fa-
crifié les doutes, nous ignorerions encore 
le Commerce de ces parties du monde, qui 
eft devenu fi néceffaire à l'Europe, que qui-
conque l'en retrancheroit aujourd'hui, la 
ruineroit prelque entièrement. Les Portu
gais réduits dans leur petite liziére de ter-
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re , feroient dénués. des grandes richdFe* 
que leur fournirent le Brefil, F Afrique & 
les Indes Orientales; les Hollandois qui 
peu après leur établiflement fait aux la» 
des Orientales, fe font vus en état de 
foutenir les efforts de plufieuis grands 
Princes, feroient bornés dans leurs marais 
à vendre du beure & du fromage. 

Si donc on fe décide à cette recherche» 
les foutes des autres, nous ferviror.fc de 
flambeau dans cette route. Abandonnant 
donc la partie du Nord Oued, on pour-
roit tenter cette découverte par celle du 
Nord Lft, malgré le peu de fuccès de 
BARENTZ tout bon navigateur qu'il étoit, 
attendu qu'il n'a manqué trois fois foti 
projet, que parce que tontes les trois fois, 
il s'eft obftiné à fréquenter les cotes, & 
à fe tenir près des côtes de la nouvelle 
Zemble, penfant que s'il avançoit davan
tage vers le Pôle Anftique, il trouveroit 
encore plus de glaces que par la latitude 
des terres du Nord de la nouvelle Zem
ble : En quoi il fe tiompoit, parce qu'en 
tout pays du monde où la mer fe glace, 
ce n'efr que parce que fon eau fe trouve 
affoibiie par le mélange des eaux douces 
qui s'y déchargent par les rivières & les 
fontes des neiges. Car à cent lieues au 
large des côtes, la mer ne fe glace plus , 
tauc à caufe du grand mouvement perpé-
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tuel qui l'y agite bien plus qu'auprès 
des côtes , qu'à caufe des fels & du 
bitume dont elle y eft chargée fans mé
lange d'eau douce. En effet de ce qu'on 
voit quelquefois à une diftance confidera-
ble des terres* des efpêces de montagnes 
ou Côtes de glaces, on ne doit pas en 
conclure qu'elles foyent formées par là t 

mais(que ces glaces fe font détachées des 
côtes, d'où le vent de terre les a pouflees 
au large, où leur volume groffit par la 
chute des neiges & par lesfrimats ,&d'où 
quelquefois le vent du large les repouf
fe vers la terre, & en s'aprochant elles 
s'accrochent & fe collent de manière qu'el
les forment une grande étendue. 

Il eft donc certain qu'on évitera cet 
inconvénient en s'aprochant le plus qu'on 
pourra du Pôle Ar&ique: Bien entendu 
qu'on s'y prendra dans la ftifon de l'été. 
Cela eft d'autant plus probable que KoK 
n'a trouvé que des mers douces <k agréa
bles , quoiqu'il ne fe foit élevé que juf-
ques par le 80 degré Nord. S'il avoit 
pouffé par les 84 ou 8î degrés, il eft 
vraifemblable qu'il y auioit trouvé plus 
de douceur de tems, pour ne pas dire de 
la chaleur, que par les 80 degrés -, non 
feulement parce que la préfence perpé
tuelle du foleil fur Fhorifon , ou fans fe 
loucher pendant ïix mois depuis les 8? 
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jufqu'aux 90 dégrés , échauffe plus ces 
parties là, que celles qui font par de 
moindres latitudes; mais auflî parce que 
pendant les tlx autres mois qui font hi
ver , encore que le corps du foleil ne s'y 
montre point, il y règne cependant des 
aurores boréales qui forment un jour préf-
gue continuel, iong-tems après l'équinoxe 
de l'hiver, félon le raport de plusieurs 
voyageurs, & peut-être même pendant tous 
les fix mois de l'hiver. Car qui fait ' fi 
ces aurores boréales ne font point formées 
en partie par des feu lires fubtlls aériens 
qui s'enflament & fe raflemblent vers les 
Pôles? On eft affez convaincu par l'ex
périence , que ce n'eft pas l'éloigné* 
ment feul du foleil qui fait le froid.. 
Le Canada quoi qu'il ne fait que par les 
4 6 degrés Nord, eft connu pour être plus 
froid que VEcoiTç qui eft par les 56a 57. 
JAMES par les 61 degrés a éprouvé plus de 
froid dans la même faifon» que BARENTZ 
par les 76. Il y a donc queiqu'autre cail
le qui concourt avec le foleil & les au-
très a (1res pour le froid ou le chaud, il 
eft confiant que la terre, l'eau & Pair ni-
treux donnent des froids horribles, & au 
•ontraire les litfphureux donnent du chaud. 

Il réfulte de tout ceci que les 
mers 



J U I L L E T i7«?. S t 
mers étroites & ferrées par des terres, aitv. 
fi que les mers gifantes le long des côtes V 
font infiniment plus fujettes à fe gélec 
<que celles qui font éloignées des ter
res, il faut donc pour cette entreprife ci» 
s'éloigner tant qu'on pourra des terres » 
& s'aprocher du Pôle Ardliquec Sur quoi 
on feroit tenté de croire, en confiderant 
ce qu'à dit KOK de la douceur du climat» 
que ce voyageur a trouvé par les £o de
grés Nord, qu'il n'y a point de terres 
fous le Pôle AwSique, dans toute la cir
conférence de ce cercles ce qui fournirait 
un moyen de tenter auffi la découverte 
«n queftion par le Nord-Oaëft. Venons 
aduelfement au détail de l'armement & 
de la route, qu'il faut fuîvre pour réttC-
fir dans cette entreprife. 

La fuite le mois pvochin. J 

•©•' 
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L E T T R E 
De M. EVERARD (*). 

L E T T R E I. 

X - L P R E S avoir traverfé quelques parties 
des Alpes & vifité l'Allemagne, j'ai penfé, 
Monfieur, que je ne devois pas revenir 
chez moi, fana avoir vu les fameufes mi
nes de mercure d'Idra > & ces cavernes 
fouterraines où des milliers d'infortunés 
font condamnés à demeurer, fans efpoir 
cle revoir jamais le Soleil, & à trainer leur 
malheureufe vie fous le fouet d'un Mai* 
tre barbare. Imaginez vous fur le pen
chant d'une montagne une ouverture lar
ge de cinq verges ( IÇ pieds ) , au fond 
de laquelle on defcend dans une efpèce de 
feau à la profondeur de plus de deux cent 
braffes, dont le bas s'élargit & devient 
toujours plus fombre à melure que l'on 
defcend. Enfin * après avoir été pendant 
quelque temps fufpendu d'une manière ter-

(*) Ces deux Lettres font extraites & tia-
4d£©s àç$ papiers Anglok. 
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tible, on atteint le fond, & l'on marché 
fur un terrein creux; la multitude de$ 
échos qui fe répètent imite le bruit du 
tonnerre à chaque pas que l'on fait dans 
cette demeure épouvantable. On n'y re
çoit d'autre lumière que celle de quelques 
lampes difpofées çà & là, qui fuififenç 
feulement pour laifler aux malheureux qui 
l'habitent te liberté d'aller d'un lieu à ua 
autre, fans le fecours d'un guide. Quoi
que l'habitude leur donne la facilite de 
diftinguer les objets à la clarté de ces lam* 
pes, je ne pus de quelque temps difeernec 
ce qui étoit dans ce lieu, ni même les 
perlonnes venues avec moi. Quelqu'hor-
rible qu« foit ce féjour p cfeft, pour ainf» 
dire , un palais en comparaifon des ha-
titans. La noirceur de leurs vifages ferf 
feulement à couvrir la pâleur horribie quç 
Jeur caufent ks qualités pernicieufes du 
minéral qu'ils s'occupent à tirer. Ce font, 
en général, des malfaiteurs condamnés pour 
toute leur vie à ce travail 5 ils y perdent 
l'appétit dans très peu de temps, & corrv 
numément ils meurent au bout d'environ 
deux ans, par un reflerrement total de tou
tes les jointures de leur corps. 

Je marchois depuis quelques moment 
daçs cette ĵfreufe demeure à la fuite j& 



$4 JOURNAL HELVETIQUE 
mon guide, & je réfléchiflbis fur Pava-
rice & la tyrannie étrange des hommes, 
lorfque j'entendis (derrière moi quelqu'un 
qui m'appelloit par mon nom, & s'in-
formoit avec le plus tendre empreflement 
de ma famé. Je me retournai ; je vis une 
créature toute noire, toute hideufe , qui 
s'approcha en me difant du ton le plus 
touchant: Ah$ M. EvERARD, ne me re-
cotwoijfez-vous plus ? Bon Dieu, quelle fut 
ma furprife, quand, à travers les traces 
de la mifére la plus profonde, je décou
vris les traits de mon cher & ancien ami 
le Comte ALBERTI ! Vous Pavez connu 
vous-même, Monfieur. Vous vous rap» 
peliez fur quel ton d'eftime & de confïdé-
ration il étoit à la Cour de Vienne. Je 
vous en ai fouvent entendu parler com
me d'un homme qui devoit être compté 
dans le petit nombre de ceux qui font 
honneur à nôtre fiécle, poffédant au plus 
haut degré Phumanité & la générofité, 
& ne faifant ufege de fa fortune, que pour 
foulager les malheureux. Je Pembraflai en 
verfant un torrent de larmes; lorfque je 
fus un peu remis, je lui demandai par 
quel accident il fe trouvoit dans cet afyle 
ténébreux» Il me répondit que s'étant 
hattu en duel contre un Général de Pin-
fcnterie Autrichienne, malgré les ordres de 
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PEmpereur, & l'ayant laifle pour mort, i' 
avoit été obligé de fuir dans une des Fo
rêts de l'Iftrie, où il avoit été pris par 
des brigands qui depuis long-temps infef-
toient ce quartier > il avoit vécu avec 
eux pendant neuf mois; au bout de ce 
temps l'endroit où ils étoient cachés fut 
invefti, & après une très-grande réiiftance 
dans laquelle la plupart furent tués, il fut 
conduit avec le refte à Vienne, où l'on 
vouloit le faire rouer vif. Cependant il 
fut reconnu, & plufieurs de ces fcélerats 
ayant attefté Ton innocence, il fut con
damné feulement à travailler dans les mi
nes d'Idra pendant toute fa vie : Supplice, 
à mon avis , mille fois pire que la mort» 

Pendant qu'ALBERTi me feifoit ce ré
cit, je vis venir auprès de lui une jeune 
femme; c'était la fienne. La fituation ter
rible de ce lieu n'avoit pas été capable de 
détruire fa beauté, & dans ce féjour d'hor
reur elle avoit confervé tous fes charmes* 
Cette Dame étoit née d'une des premiè
res familles de l'Allemagne. Après avoir 
tenté fans effet toutes fortes de moyens 
pour obtenir la grâce de fon mari, elle 
s'étoit déterminée à partager fes malheurs* 
elle étoit defeendue courageufement dans 
ces demeures dont fi peu de vivans ce-
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Viennent t Elle vivoit avec lui fatisfaite* 
oubliant les agrémens de la vie, travail
lant à fès côtés s & contente de partager 
fa fituation. 

L E T T R E II. 

JLVXA dernière Lettre vous peigfloit for
cement la trifte fituation de mon ame, & 
peut être étoit elle trop fombre* J'avoue 
que le déplorable état que je vous décri-
Vois du plus digne des hommes * ajou
tait à l'horreur de cette affreufe demeure*, 
à préfent j'ai le bonheur de vous appren
dre que j'ai été témoin de la fcène la plus 
fcttendrifTante que j'aie jamais vue. Neuf 
jours après que je vous eus écrit, une 
perfonne vint en pofte de Vienne dans le 
jpetit Village qui eft près * dé l'ouverture 
du grand puits 5 il fut bientôt après fuivi 
à\tti fécond, & celui-ci fd'un troifîémeé 
Leur premier foin fut de| s'informer du 
fnalheureux Comte, & comme j'arrivois 
lorfqu'ils faifoient cette queftion , je leur 
donnai une réponfe fatisfaifante* Ceë 
îiommes étoient, l'un le frère * l'autre le 
coufin de la t)ame, & le dernier l'ami in
time du Comte. Us vendent avec fa gra* 
te qui avoit été obtenue par le Général 
fcltti *Vee lequel il s'fcoit battu > & qui 
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étoit entièrement guéri de Tes bleflures. Je 
redefcendis avec toute la joie poffible dans 
cet épouvantable féjour; je lui préfentai 
fes amis, & l'informai de l'heureux chan
gement arrivé dans fa fortune. Il feroît 
impoffible de décrire la joie qui brilla fur 
fon vifage; l'émotion de la jeune Dame 
ne fut pas moins vive. On employa quel
ques heures à remettre ce couple tendre 
& fidèlle en état de paroitre; je ne pus 
voir fans attendriflèment la manière dont 
il prit congé des malheureux compagnons 
de fon infortune ; à l'un il laiffa fa bêche, 
à l'autre fes habits, à un troifiéme fes 
petits uftenciles de ménage. Nous fumes 
bientôt tirés de la Mine, & il revit la lu
mière du Soleil qu'il avoit totalement dé-
fefpéré de revoir, yne chaife de pofte 
fut prête le lendemain matin pour le con
duire à Vienne, j'ai reçu une lettre de lui 
depuis qu'il y eft arrivé. L'Impératrice 
l'honore de fes bontés, fes biens & fon 
rang lui ont été rendus; il jouit avec fa 
belle moitié d'une félicité d'autant plus 
vive & plus fenGble, qu'ils ont connu le 
malheur. 

Je fuis, &c. 

A Paris ce 84 Avril 1*767. 
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ANNONCES DE UVRES 
L 

E T 

A V I S D I V E R S . . 
* 

I. 

A 
X X B R E G E ' Chronologique ou Hijloire dès 
Découvertes faites par les Européens dans 
tes quatre Parties du Monde. Extrait des 
Relations les plus éxaStes & des Voyageurs 
k$ plus véridiques. Par M. JEAN BARROW, 
Auteur du Dictionnaire Géographique» Ou
vrage traduit de l'Anglois , par M. TARGE. 
JL Paris, chez SAILLANT, rue St. Jean 
4e fieauvais, DELORMEL & DES&INT rue 
jtfu Foin-St. Jacques» PANCKOUCKB, rue 
de la Comédie Françpife* & à Orléans, 
chez COURES DE VXLLENBUVE. 1766 & 
3767. i2f VoL in-12. L'Auteur de ce eut-
lieux Ouvrage , dont il y a deux Editions 
île Londres, n'ignoroit fïirement pas le me. 
rite de VHijloire générale des Voyages, tra. 
èuhe en partie de l'Angtois, & en parti* 
c o û t é e d'original par FAbJbé PREYÔT* 



J U I L L E T 1767: %9 
mais il s'eft formé tout un autre plan* 
Ce font les progrès de la navigation, de* 
puis les premières découvertes faites à la 
fin du 15me Siècle par CHRISTOPHE CO
LOMB, jufqu'en 175 s » qu'il a fuivis dans 
Tordre des tems , & dont il donne ici l'hif-
toire. Son plan réduit à cet objet fi in-
téreflant par lui-même, ne lui permettoit 
que des détails à la portée de tous les 
Ledeursî il en a par confequent banni 
tout ce qui ne pouvoit être entendu que 
des Navigateurs & des Géographes. Mais 
en s'attachant plus à l'hiftorique qu'aux 
détails purement maritimes, ce n'eft pas 
du moins un Voyageur idéal, un Voya
geur à la Franqoife, qui s'identifie mal
adroitement avec tous les Voyageurs du 
monde; qui voulant parler leur langage, 
ne leur fait parler que le fien > qui peint 

4 les hommes de tous les tems des mêmes 
couleurs 5 qui veut philofopher, fans phi-
lofophie; qui traduit enfin Phiftoire en 
Roman, & qui ne pouvant atteindre à 
cette aménité naturelle, qu'on ne trouve 
point en la cherchant, tâche, à fon dé
faut f d'y répandre un mauvais ton de 
galanterie, digne des TRISSOTIN & des 
VADIUS. L'ordre des Volumes & des Dé
couvertes ou Navigations eft tel, 1 & 2. 
Découvertes des Isles de l'Amérique, par 
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CHRISTOPHE COLOMB ,- de Mozambique 
& de Melinde, par VASCO DE GAMA? 
du Brézil, par PEDRO ALVARES DE CA-
BRAL ; du Mexique, par FERNAND COR-
TEZ 3 &4» Celles du Pérou, par FRAN
ÇOIS PIZARRE ; de la Floride, par plu-
fieurs Aventuriers , & particulièrement par 
FERDINAND DE SOTO ; de la Mer du Sud, 
par MAGELLAN OU MAGALHAENS; des 
Isles Moluques, par les Portugais de la 
flotte de Magellan ; Expéditions de FRAN
ÇOIS DRAKE J de WALTER RALEIGH ; de 
CAVENDISH ; de VAN-NOORT -, de SPIL-
BERGEN ; de SCHOUTEN & LE MAIRE ; 
de THOMAS ROWE, Defcription du Ja
pon , extraite du nouveau Syftème de Géo
graphie 4e LENNING & COLLYER. f & 6 , 
Découvertes de JEAN MONCK, & autres 
dans le Groenland; Defcription de Pis-
lande, par ANGRIM JONAS; Voyage du 
Capitaine THOMAS JAMES, pour décou
vrir un paflage au NordOueft ,. Hiftoire 
des Guerres du Bréfil, par JEAN NIEU-
HOFF j Voyage d'ABEL TASMAN pour la 
découverte des Pays baignés par la Mer 
eu Sud s Defcription des Côtes de Mala
bat & de Coromandel, & de l'isle de 
Ceylan, par PHILIPPE BALDOEUS. 7 , 8 , 
9, Voyage au Nord de l'Europe; Mémoi* 
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ré fur la Ruffie ; Voyage autour du Mon
de, par DAMPIER; Defcription de l'Ifth-
me de l'Amérique, par LIONEL WAFERJ 
Voyaçe autour du Monde, par FRANÇOIS 
GEMELLI. 10, 1 1 , 12 , Voyage de MAR
TIN à St. Kilda , la plus éloignée des Is-
les Occidentales de l'Ecofle > Voyage au
tour du Monde , par WOODES ROGERS ; 
Voyage dans l'Amérique Méridionale, par 
Don GEORGES JUAN & Don ANTONIO 
DE ULLOA; Découvertes des Ruflès fur 
la côte de l'Amérique, dans la partie du 
Nord-Oueft $ Voyage autour du Monde y 

par GEORGE ANSON > Entreprife des An-
glois contre Carthagène, dans les Indes 
Occidentales, en 1741,* Voyage d 'Ems; 
pour découvrir au Nord-Ouell un paffage 
dans la mer du Sud ; Naufrage du Po-
DINCTON , Vaifleau de la Compagnie des 
Indes Orientales d'Angleterre. On voit 
combien cette Collection doit être à la fois 
inftrudive, amufante, variée, remplie. 

J U U C I E £f? MELANIE OU les deux fœurs 
générenfes , Anecdote Ivjloriqtie , par &* 
3'ARNAUD avec cette épigraphe. 

La vertu qui combat brille dans tout Ton jour, 
Et Ton effort fuprême eft de vaincre l'amour. 
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A Paris, chez LESCLAPART Libnire* 
quai de Gévresy la Veuve DucHESNE Li
braire, rue St. Jacques 1767, avec appro-
bation & permiffion* brochure in-f&P de 
50 pages ornée de gravures ^ très bien 
imprimée ; prix 36 lois. Deux Sœurs unies 
par une tendrefle réciproqne fe confident 
jufqu'à ces bagatelles qui ceflènt de l'être 
pour des âmes neuves dont la fenfibilité 
n'attend que le premier objet pour fe dé
terminer. Toutes deux aiment en (jbcret 
le Comte d'EsTivAL, & la diffimulation 
naît au même inftant que la tendrefle. 
MELANIE fut la première à s'appercevoir 
que LUCIE n'étoit plus la même à fon 
égard; ces deux Sœurs rivales perdirent 
bientôt la paix de deux cœurs que l'a
mitié réuniflbit encore plus que les nœuds 
du fang. Le Comte d'EsnvAL étoit prefle 
par fon père d'époufer LUCIE l'ainée des 
deux fœurs, mais l'amour lui parloit pour 
MELANIE la plus jeune; & il ne balan
çait pas à facrifier les intérêts de fa for
tune aux intérêts de fon inclination. ME
LANIE de fon côté n'ofoit écouter fon pen
chant pour le Comte. Enfin partagée en
tre fon amant & fa fœur , fuccombant fous 
une paflîon qu'elle s'efforçoit inutilement 
de fubjuguer, elle tomba malade * & & 
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maladie devint dangereufe. Elle fait à fa 
fœur la confidence de fa paillon, mais 
c'eft pour lui en faire auffitôt le facrifice* 
cet aveu, cette générofité caufent les plus 
affreufes révolutions dans Pâme de LUCIE. 
Ces deux fœurs ont enfemble un combat 
de fentimens; MELÂNIE revient à la vie; 
cependant fa paifion prenoit tous les jours 
de nouvelles forces» elle fuyoit d'EsTi-
VAL 9 & ne put éviter que cet amant lui 
fit la déclaration la plus tendre * MELÂ
NIE eut la force de lui répondre, vous 
avez offert vôtre main à ma fœur, vos 
foins Pont touchée ; vous devez Paimer 9 

c'eft LUCIE feule qui doit être vôtre époufe. 
Elle s'échappe auffitôt, laifTantd ESTIVAL , 
cet amant trop adoré en proie à fa dou
leur , & fe livrant elle même à fon cha
grin. Ainfi Pamour tourmentoit cruelle
ment le Comte & les deux fœurs. M E -
LANIB fe retire en fecret dans un Cou
vent, renonce au monde» & donne fon 
bien à fa fœur. Le père du Comte d'Es-
TIVAL le force d'époufer LUCIE; & le 
fils par obéiifance renonce au bonheur de 
pofleder fon amante. La nouvelle de ce 
mariage accable MELANIE. Cette amante 
furieufe fe livre au chagrin. Le bonheur 

h. 
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de LUCIE en eft troublé, mais elle eft 
réduite au defefpoir par une lettre de fon 
mari qui lui découvre qu'elle a une ri. 
vale aimée, elle ne içait encore quelle eft 
cette rivale , elle fe jette aux pies de fon 
époux , lui arrache (on fatal fecret, elle 
tombe dans une triftefle affreufe, & meurt» 
D'ESTIVAL eft lui-même prêt de voir fi. 
nir une vie déchirée par tous les traits de 
l'amour, & du malheur. On apprend la 
retraite jufqu'alors ignorée de MELANIE, 
L'amant & fon père, & celui de MÊLA-
NIE volent à fon Couvent, elle venoit 
de prononcer fes vœux. D'ESTIVAL per
dant tout efpoir cefie de vivre j il avoit 
ordonné ce qui fut exécuté après fa mort. 
On apporte une boete à l'infortunée ME* 
LANIE, elle l'ouvre. Ce billet s'offre à 
fes yeux. 

„ Voilà ce cœur qui vous a adorée, ÇJ 
<,, qui n'a refpiré que pour vous, lui refu» 
„ ferez-vous vos larmes ! 

„ Le cœur d'EsTiVAL, s'écrie MBLA-
„ NIE ! elle perd l'ulage de la voix, des 
w fens, on la tranfporce dans fon lit» & 
„ elle expire peu de jours après n'ayant 
w pu prononcer que ces mots, ô d'Es* 
» TIVAL! Ô mon Dieu/ 

L'cfquifle légère de cette nouvelle fu& 



J U I L L E T 1767. 9Ç 
fit pour faire connoitre combien elle doit 
intérefler lorfqu'clle eft animée par les cou
leurs vives, & par la touche brillante & 
pittorefque propres à M. CPARNAUD. On 
a vu dans les Mémoires de Mademoifelle 
de VALCOURT , un fond à peu-près fem-
blable, traité plus en grand & avec une 
(implicite touchante. Ce nouveau tableau 
préfente d'autres fituations, & une corn-
pofition différente qui font honneur au 
génie & aux talens de Peftimable Auteur 
dont nous avons déjà plusieurs excellentes 
produdtions dans le même genre d'imagi
nation & de morale. Il promet une fuite 
de ces Anecdotes historiques. 

JLVJLETHODE pour faire promptement des 
progrès dans les Sciences & dans les Arts , 
par M. VALLET, Lieutenant général de 
Police. n Les cara&ères de l'alphabet, pa-
5> roiffent inutiles ; mais (i Ton combine 
„ les lettres , alors on eft étonné .de voir 
„ quelles deviennent les élémens des mots 
,3 & la repréfentation de nos penfées. 

( BACON dans la diftribution de fou 
ouvrage 1767. ) A Grenoble, chez la 
Veuve d'ANDRE' FAURE. On en trouve 
des exemplaires à Paris, chez LACOMBE 
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Libraire, quai de |Conti» brochure de 
i f 6 pages. 

L'Auteur entreprend de montrer dans 
ce petit traité i ° . quelle eft la méthode 
dobferver les objets l'un après l'autre» 
c'eftà-dire, d'anaiyfer ou d'anatomifer un 
fujet. 2<*, De faire voir quel eft l'art d'a(-
fembler, d'unir les parties deux à deux, 
trois à trois , ainiî de fuite jufqu'à ce que , 
Ton ait épuilé toutes les manières podt* 
blés de les confidérer pour en former de 
nouveaux produits ou réfultats. 

Dans ce petit Livçe, dit i l , les Demoi* 
(elles apprendront l'art de varier la corn* 
binaifon des jeux, des ris, des grâces; 
tandis que le fçavant employera les mê
mes tables d'analyfes & de combinaifons 
aux principes fondamentaux de la morale 
& du gouvernement; en un mot au dé* 
tait des Arts & des Sciences. 

L'Auteur donne, en fe jouant « des 
préceptes utiles, & il amufe en inftruilant. 

JL/£SPRiT DB SAUR I N : Ouvrage utile i 
toutes les familles Chrétiennes : 2. Tom. in 
12. Laufanne chez HEUBACH 1767. Cet 
ouvrage contient la Dodrine Ëvançelique 
développée par M. SAURIN dans fes Ou

vrages» 
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vrages. Le nom de l'Auteur fuffit pour 
faire l'éloge de la fubftance de POuvrage. 
L'Editeur de fon coté a rangé les penfées 
de l'Auteur dans un très bel ordre, on 
auroit de la peine à s'apercevoir que l'ou
vrage eft une compilation de penfées dé
tachées. Nous trouvons en effet que ce 
livre, comme le titre le dit, eft vraiment 
très utile à toutes les familles Chrétien
nes. 

X OINON £? TOINETTE , Comédie bn 
deux AUes, en profe , mêlée d'ariettes , repré
sentée pour la première fois par les Comé
diens Italiens ordinaires du Roi , le 20 
Juin 1767; Le prix eji de 24 fols avec 
les airs noté:. A Paris, chez la Veuve 
DUCHESNE , rue St. Jacques ; on en trouve 
aujjides exemplaires chez LACOMBE Libraire, 
Qiiai de Conty. Le public prend de plus 
en plus plaiiïr à voir repréfenter cette 
petite comédie, & n'aura pas moins de 
fatisfodiion à la lire 5 on y trouve de la 
gaieté, de l'intérêt, de l'adion. Nous 
nous contenterons de citer les couplets 
fuivauts qui contiennent un tableau char
mant des plaifîrs d'un bon Père de Fa
mille. 

G 
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Avec une Epoule chérie 
On eft heureux foir & matin, 
Pour couler doucement la vie, 
Beaucoup d'amour, un peu de vin, 
De la gaité, point d'opulence, 
Peu de defirs, point 4e regrets , 
Tranquille au fein de l'innocence, 
On eft heureux a peu de frais. 

Si quelqu'affaire hors de la ville 
Me retient un jour feulement, 
A mon retour, de ma famille 
Que j'éprouve d'empreflement / 
Sur mes genoux l'un me carefle, 
L'autre s'empare de ma main , 
Et mon Epoufe avec tendrefle 
greffe mon cœur contre fon fein. 

Enfin une main qui m'eft chère 
Ne fert un repas fans apprêts. 
Tour à tour dans le même verrai 
Chacun de nous boit du vin frais. 
D'un plaifir pur, inaltérable, 
Nous goûtons le charme divin; 
Et l'Amour avec nous à table 
De ce repas fait un feftin. 
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JTXISTOIREnaturelle de l'homme, confidcré 
fans l'état de maladie ; ou, la Médecine rap-
ftïïèe à fa première [implicite , par M* 
CLERC > ancien Médecin des Armées du Roi 
(tu Allemagne : & de PHetman des Cofaques, 
M^mbye de l'Académie Royale des Sciences 
M St. Petersbourg , &c. 

Utinam prasfentibus & pofteris! 

Deux Volumes grand in %vo reliés 9 /. 
A Parût chez LAÇOJflBE Libraire, quai de, 
Contt 1767 9 avec approbation & privilège 
du Roi. Voici un bon ouvrage, excellent 
fi l'Auteur remplit ce qu'il promet. II 
nous a paru du moins que M. CLERC em
ployé les voyes les plus propres à leçon,, 
duire à Ton but, il remonte à l'origine de 
la Médecine pour en fuivre les progrès de
puis HIPPOÇRATE julqu'à nous, il indi
que les caufes qui font tomber te crédit 
de l'art au lieu de l'élever ; il expofe les 
moyens dont la nature Te fert peur la con-
fervation des Individus j il fait voir qu'il 
n'eft pas impoflible de rendre l'art de gué
rir plus (impie, plus court, plus falutaire, 
& nous croyons pouvoir dire avec leCen-
feujr de ce i-ivre que les vues neuves, de 

G % 
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l'Auteur, la vérité des principes qu'il éta« 
blit, les doutes fondés, fes réflexions\jul 
dicieufes, & furtout les obfervations in* 
téreffantes qui font le frriit des voyages 
qu*il a faits-, fuivant le confeil d'HlP* 
POCKATB , en différentes parties du mon
de , rendront cet ouvrage également uti?e 
anx Elèves & aux Miîtres de Part. Nous 
pouvons ajouter que l'intérêt des chofès 
& l'agrément du ftyle en rendent la lec-
ture inftrûâive & amuGinté. 

V-rEUVRES Dramatiques ou diverfes Piè
ces de Théâtre & de Société, avec des Ob-> 
ftymtioHS Critiques & Littéraires* par M* 
MARTIN' de VAcadémie de Marfeille & de 
la Société, Royale de Nanci, Cenfeur Royal 
$$ de la Police &c. Vol. in-%vo. broché 
2 liv. A Para chez LACOMBE Libraire, 
quai de Conti, Les Pièces contenues dans 
ce Recueil font JULIE ou le TRIOMPHE 
DE x'AWHTJE', Comédie en trois a&es , 
&.-ea profe» LA FLEUR d'AGATHON, Dra
me en ;)iA a&e en profe ; // Fior £Âga-
tone* oy extrait de la pièce Italienne; 
F^OBRIC ou L'ISLE INCONNUE , Pièce 
Héroïque en cinq a&es en vers.; L'AIVJANTE 
IN©ENi/e, .Comédie en un ade, en j^ofe* 
L'AMANT HEUREUX PAR UN MENSONGE % 
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Farce en un a&e en profe , avec des no
tes & des obfervations critiques & Litté-
raiies fur chacune de ces pièces. Un ftile 
naturel, un Dialogue animé, des fitua-
tions intéreflantes, une intrigue bien con
duite, des earadères foutenus, la morale 
& la vertu .en s&ion font le mérite de 
ces Drames. L'Auteur juge fon propre 
ouvrage toujours en homme de goût, & 
très fouvent en critique trop fevére. Il 
v a beaucoup à profiter pour la connoif-
fance de Fart dramatique, dans les obfer
vations qui font une partie eflentielle de 
ce Recueil. 

JL^ES deux Amis, avec cette Epigraphe: 

Dans la fiiftion, dans Terreur , 
J*ai puifé le portrait d'une amitié fincère. 

Au moins fi c'esft une chimère 
C'eft la chimère d'un bon cœur. 

A Amflerdam, & fe trouve'a Paris, 
chez RIVIÈRE Libraire, Pont au Chance, 
à la Harpe 1767. w Les Romans, ditPAu-
„ téur, font dans la Littérature, à peu 
w près ce que font dans le commerce les 
w petites pièces de monnoie ; ils abondent, 
a, circulent & font méprifés. Néceflaires, 

G 3 
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iy en quelque façon * dans la Société , iff 
* fervent aux femmes de contenance » & 
s, d'occupation aux défœuvrés. On s'en» 
*, nuie en les lifent * mais tout bien COJH 
* fidéré* il vaut mieux s'ennuyer à lire 
& qu'à ne rien faire. „ Il convient cepen
dant* qu'il y a, même parmi nous, de* 
Romans qui ne font ni futiles ni ennuyeux. 
Celui-ci peut en fournir une nouvelle 
preuve^ on y trouve des fituations, d* 
l'intérêt, du ftyle & des mœurs* 

6. 

J V L PAUCTON a fait exécuter su Col
lège du Pleffis-Sorbonne, où il demeure, 
Une Vis d'Arthimède. Depuis lon^tems 
il â travaillé à la recherche de la théorie 
de cette Machine. La conftruélion qu'il 
en donne eft très-fîmple & très-facile. 
L'exécution & I l'expérience ont parfaite
ment confirmé la bonté de la théorie, & 
l'exaditude du Galcul qui détermine la 
quantité d*eau que fournit la Vis par cha
que circonVerfion. En voici un tariF fous 
trois iftclinaifons différentes 4Ç*, f5°* 
& ^3 V §• La première Colonne à gauch* 
Indique ert pieds la grandeur du diamètre 
total de la Machine J les trois autres co
lonnes expriment en livret le prodoit d» 
*au a chaque tbufc 
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Diamètres 
en pfcds. 

1 
1 

I 

If 
2 

«1 
3 

3î 
4 

Sous Pinclîn. 
de 4 Ç degrés. 

Jliv. 
6 

43 

8T 
146 

232 
33« 

Sous l'în 
de çç. d. 

I Hv. 
% 

27 
64 

21(5 

343 
5»a 1 

Sous 
de 6% \ 

11 

3< 
*6 

158 
290 

4«o 
68* 

On voit à l'infpedion feule de cette 
Table, que M. PAUCTON fait produire à 
la Vis d'Archimède llx ou fept fols au
tant d'eau qu'elle avoit coutume dren don* 
ner auparavant. La quantité d'eau four
nie par la Vis r fera même toujours plus 
grande quTon ne l'annonce ici, & indé
pendamment de l'efpace occupé par l'épalf-
feur des parois du tube hélice. 

Dans un Mémoire que M, PAUCTON a 
dreflc de la théorie de la Vis d'Archimède, 
il prétend démontrer que l'eau ne monte 
point en defccndant dans le tube, comme 
on] l'a cru jufqu'aujourd'hm > mais f qu'elle 

G 4 
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s'y eTéve par une force qui participe do 
treuil ou cabeftan* du plan incliné & du 
coin. 

Cette obfervation, ou plutôt cette dé
couverte , mérite l'attention des Phyfi-
ciens & des Méchaniciens, ils en pour
ront tirer de nouvelles loix dans la théo
rie, & de nouveaux avantages dans la pra
tique. 

9. 

JLi'uK des plus grands & des plus uti
les projets que Ton ait formés de nôtre 
rems, eft fans contredit celui dont M. 
DEPARCIEUX de l'Académie Royale des 
Sciences s'occupe depuis pludeurs années. 

;L'objet en eft, comme l'on fçait, d'ame
ner dans tous les quartiers de Paris une 
abondance d'eau falubre, & toujours pro
pre î toujours prête à fournir non-feule
ment aux befoins ordinaires de la vie, 
mais même au néttoyement des rues, & 
àTixtinftion des incendies. 

Pour rendre un fervice fi important à 
la Capitale du Royaume, il falloit en 
étudier foigneufement tous les environs 
pour y découvrir une rivière dont l'eau 
fut dé bonne qualité, d'un volume fuffi-
fant, & fituée dans un terrein affez élevé 
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pour que fa pente naturelle pût la condui
re dans les quartiers les plus élevés de 
cette grande Ville, fans aucun attirail dé 
Machines , qui donneroient toujours beau
coup moins d'eau & entraineroient des dé
pends éternelles. 

Dans un premier Mémoire que ce Sça-
vant a publié fur cet objet, il a fait voir 
que la rivière d'Yvette remplit toutes ces 
conditions, qu'elle eft la feule qui puiflfe 
les remplir, & qu'étant prife à Vaugien, 
à fept lieues de Paris, elle peut aifément 
arriver à l'endroit le plus commode pour 
fa diftribution dans tous les quartiers. 
M .̂is l'intérêt public rencontre fouvent un 
ennemi redoutable dans l'intérêt particu
lier. Une Compagnie a propofé d'établir 
des Pompes à feu à la Garre, ou à la 
pointe de| l'Isle St. Louis, pour fournir 
Paris d'eau, moyennant une taxe annuel
le , perpétuelle & privilégiée fur les mai-
fons de Paris, & il s'eft trouvé entre les 
imins des Magiftrats un Mémoire où la 
qualité de l'eau de l'Yvette eft déprimée, 
fous prétexte de fa faveur marécageufe. 

MM. HELLOT & MACQUER , qui Pa-
voient examinée & anaïyfée, avoient dé
truit d'avance les indudlions qu'on auroit 
pu tirer contre fa qualité, en faifant voir 
que ce goût de. marais eft commun à too-
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tes tes moyennes & petites rivières, m&« 
me aux grandes Jorfqu'elles font baffes, & 
qu'il le perd auffitôt que les eaux coulent 
dans des canaux propres, où elles ne peu
vent rien prendre. Mais pour détruire le 
préjuge de la manière la plus authentique, 
M.. DtPARCiEux s'eft adrefle à la Faculté 
de Médecine, qui s'y eft pictée avec toute 
la vivacité du fcèle qu'on lui connoic pouf 
le bien public. Les CommifTaires qu'elle 
avoit nommés n'ont épargne ni tems , ni 
peines, ni dépenfes pour faire ert grand 

* l'examen & l'analyfe de l'eau de l'Yvette 
& fà coniparaifon avec les meilleures eaux 
connues. 

M. DEPARCIEUX dans un fécond Mé* 
moire, qui vient d'être imprimé à l'Im
primerie Royale, rend compte avec ac
tions de grâces de ce grand travail, d'où 
il refaite que l'eau de l'Yvette s'eft trou* 
vée dans toutes les épreuves, %par les ré-
fidus & par les Aréomètres, la plus lé
gère & la plus pure après celle de la Seine 
prife au-deifus de Paris. „ Si j'ai été af-
w fez heureux, die-il, pour que mon pro-
w jet ait mérité l'approbation publique, 
„ j'ai du en prendre la défenfe; puifle-t-
» elle aufli être favorablement reçue ! Il ne me 
i> reftera à defirer, pour être au comble 
» de mes vœux, que de voir un jour 
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p l'eau de l'Yvette arriver à la Porte Si' 
a Michel. „ Tous les boni Citoyens font 
le même vœu, & ils efpérent de le voir 
rempli. Montpellier, Dieppe , Carcaflon-
ne, &c. viennent de fe proourer à grands 
frais des eaux abondantes & falubres; la 
Capitale refteroit-elle privée d'un fi grand 
avantage ? Il lui eft d'autant plus facile de 
fe le procurer, que l'Auteur de ce projet 
patriotique eft vivant, & qu'if offre d'y 
donner tous fes foins fans aucune efpèce 
d'intérêt, fans demander même aucun rem-
bourfement de fes dépenfes. 
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LES EPOUX AMANS, fur Pair: Mon-
feigneur, vous ne voyez rien, 

jtuvxis trouve un fidèle amant 
D3ns tes bras d'un époux qu'elle aime ; 
Et Lindor, toujours plus charmant, 
Dcfire au feîn du bonheur même» 
Quand le devoir eft un plaifir, 
On eft toujours fur de jouir. 

L'hymen eft heureux, 
Quand l'amour en ferre les nœuds* 

Met iî un bouquet fur le feîn 
De fa maitrefle qui Fembrafle, 
Il brûîe & l'arrache foudaïn, 
Ft p?r un baifer le remplace. 
Lui fe»il il veut un fort fi doux * 

^'XVmar.t tendre eft toujours jaloux* 
( ^L'h^men» &c. 

Lorfyufcdans leurs chants amoureux 
Les c:fe*ox peignent leurs tendrefle, 
Zifa dit : ah , qu'ils font heureux ! 
Jis me retracent mon yvrefle. 
Maïs non, leurs feux les plus ardens 
N'expriment pas ce que je fens* 

L'hymen eft heureux % &c 
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Comment ne v«rroit>elle pas 

* Son époux l'adorer fans ceffe ? 

Le cœur qu'attirent les appas 
Eft retenu par la fageffo. 
La fagefTe qui fait charmer 
Eft fœur du Dieu qui fait aimer. 
L'hymen eft heureux , &c. 

L'amour eft un enfant badin, 
Il faut bien que l'hymen le guide ; 
L'hymen eft quelquefois chagrin, 
11 faut,que l'amour le déride. 
C'eft l'art de marier les fleurs 
Qui rend plus vives leurs couleurs* 
L'hymen eft heureux 
Quand l'amour en ferre les nœuds. 

E N I G M E, 

J E fuis un bien ineftimdsle, 

Qui ne paroit pas defirable 

A ceux qui ne m'ont pas reçu, 

Ni même à ceux qui m'ont perdu. 
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ENIGME LOGOGRYPHE, j 

1 \ ous forumes plufieursîDemotfellci 
Qui rimons a ce premier vers ; 
Cinq filles bien d'accord entrelte*, 
D'étonnement fraperoïent l'univers ; 
Auflî ne le fommes nous gueres; 
Ce qui fiik TOUS le fera voir, 

Car fi Tune veut blanc, deux autres veulent noir 
Pouf cotttrequarer la première 
Une autre verd, le brun aufli 
Far la cinquième cil choifi, 

Mais fans doute feu nôtre père. 
Voulut en nous formant ainfi 

Nous aire diftinguer en nôtre caraââr& 
Malgré nôtre défunion 
Trois de noua gardons h maifon 
Et nos fœurs au bout de la rue 
Sans cette font le pied de grue. 
Nous n'en dirons pas la raifon 9 

Car tr#p ja&r y n'eu ici de raifon ; 1 
En un mot pour noue voir enfcmbl* 
En Touraine allez nous chercher 
Ou bien tackez de raffembler 

t t genre d'animal qui toutes npus raffembi* 
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A V I S . 

\ _ y N pourra avoir chez 1YI KOHLY Directeur des 
Polies à Bienne des Plans & Billets de lt 
féconde Loterie en faveur de la maifon des Orphe
lins de ta Ville de Lucerne accordée & privilégiée 
par la Souveraineté du Canton. Eile confille en 
$000 Billets & 5000 piix qui font fl 70000 divifé* 
en quatre Gaffes > le tirage de la première Claû'e 
commencera le 12 Octobre,- la mile dt un florin 
d'Empire , dans la féconde Clafle fi 2 ; dans la troU 
fiéme ri» } . dans la quatrième ri 4. On peut payer 
pour toutes les C la (les à la fois , le Louis neuf k 
fl% xo. Les Plans auxquels on renvoyé, doseront 
un plus ample éciairchTement aux curieux de cette 
Loterie , on prie d'afranchir les argent» & les let* 
UfS. 

Le mot de l'Enigme du mois de; Juin eft Galère % 

celui du Logogryphe eft bouteille \ dans Je quel on 
trouve, ouie, Elie Tobie, bol, iti, vie. bout, bot** 
let y elle , le , belle, bête , vice , bWe, boule , bile j 
Eole , otillet : owl, lot. 
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